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      — Poussez ! s’écria Théo.

      L’objet triangulaire fabriqué à partir de deux vitres se dirigea lentement vers lui. Il le laissa glisser dans ses mains gantées. La structure était étonnamment lourde. Il recula lentement d’un pas et l’empoigna fermement juste avant qu’elle ne glisse du rover.

      — J’ai besoin de toi ici, dit-il.

      — D’accord, répondit Rebecca par sa radio de casque.

      Elle sauta élégamment de la plate-forme de chargement du rover et attrapa l’autre extrémité de la structure. La base, un épais panneau de plastique d’environ trois mètres sur trois, pouvait être portée facilement à deux mains. Par dessus, deux vitres s’appuyaient l’une contre l’autre, formant un coin. Des parois latérales en verre avaient également été fixées à droite et à gauche.

      — Tu vois la zone de préparation ? demanda Théo.

      — Oui, je la vois.

      Ils avaient nivelé la zone la veille. Elle était située au sommet de la colline qui surplombait leur petite colonie. Le prisme de verre se dresserait là comme une petite couronne.

      — Hissez ! ordonna-t-il.

      À l’unisson, ils posèrent la structure sur la surface. Théo recula d’un pas. Rebecca fit un signe de la main. Elle avait vraisemblablement aperçu quelqu’un en dessous d’eux. La présence de la colonie n’était pas évidente au premier coup d’œil, car la majeure partie d’entre elle était souterraine.

      — J’apporte le premier bidon, déclara Théo.

      C’était le point faible de son plan. À l’intérieur du rover chauffé, ils avaient chargé plusieurs bidons remplis d’eau. Ils devaient remplir la structure en verre avec l’eau avant qu’elle ne gèle. Étant donné que la température de l’air était de moins quarante, ils n’avaient que très peu de temps pour y parvenir.

      — Je vais ouvrir la valve de remplissage, dit Rebecca.

      C’était ce dont ils avaient parlé. Théo se dirigea vers le rover et y prit le premier bidon. Puis il courut vers le prisme de verre, ouvrit le bidon en route et versa le liquide dans la structure.

      — Ça a marché ! déclara Rebecca. Félicitations !

      — Merci.

      Le contenu du premier bidon occupait maintenant la base de la structure, mais il avait soigneusement calculé à l’avance la quantité d’eau dont ils avaient besoin. Il dut faire huit allers-retours de plus entre le rover et la structure. Le niveau d’eau augmenta régulièrement à chaque fois que l’eau était versée, car la structure se rétrécissait au fur et à mesure qu’elle s’élevait. Cependant, il ne fut pas assez rapide avec le dernier bidon. L’eau gela avant qu’il ne puisse la verser, et il expira bruyamment, frustré.

      — Ça devrait aller, dit Rebecca. Regarde ! Il ne manque que quelques centimètres au sommet.

      — C’est vrai, répondit-il en levant les yeux vers le soleil.

      C’était le début de l’après-midi, mais sa position était déjà assez basse.

      — Redescendons avec le rover, dit-il avec insistance.

      Il était enthousiaste. Rien ne dépendait de cette structure, ni leur survie, ni le sort de l’humanité. Mais c’était justement ça qui en faisait une chose si particulière. C’était du luxe à l’état pur.

      Ils sautèrent dans le rover. Comme elle fut la première à atteindre le véhicule, Rebecca prit la place du conducteur. Ils descendirent à toute allure la colline, mais durent faire un long détour car la paroi du cratère était trop abrupte pour une descente en ligne droite. Théo s’accrochait à Rebecca de derrière elle pour éviter d’être éjecté du rover qui se ballottait en tous sens. Les sorties avec Rebecca étaient très amusantes. C’est aussi elle qui lui avait donné l’idée du prisme de verre rempli d’eau. Elle avait récemment parlé avec nostalgie du fait qu’ils ne verraient probablement plus jamais d’arc-en-ciel. Le prisme devait changer cela.

      Ils atteignirent la base du cratère.

      — Arrête-toi s’il te plaît, dit Théo.

      Rebecca immobilisa le rover. Théo se pencha en avant et afficha d’un doigt la carte à côté du panneau de contrôle.

      — Il devrait être à peu près ici, dit-il en désignant l’endroit sur l’écran.

      Rebecca redémarra, puis roula lentement jusqu’à l’endroit que Théo avait indiqué.

      — Ce doit être ici, dit-elle.

      Théo vérifia l’heure :

      — Dans vingt minutes.

      Ils se tenaient debout l’un à côté de l’autre, leurs bras se frôlant. Il leur était impossible de sentir la chaleur de l’autre à travers l’épais tissu de leurs combinaisons spatiales, mais Théo avait l’impression de la sentir. Ils observèrent en silence le bord de la paroi du cratère.
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        * * *

      

      — Maintenant, dit Théo.

      Le soleil était sur le point de disparaître derrière la paroi du cratère. C’était le moment où ses rayons devaient atteindre le prisme, qui diviserait la lumière en ses différentes composantes. Un arc-en-ciel apparut. Il était petit, certes, mais bien visible. La lumière du soleil était beaucoup plus faible ici que sur Terre, mais alors que la zone s’enfonçait dans la pénombre, l’arc-en-ciel était d’autant plus net.

      — C’est magnifique, dit Rebecca.

      — Tout comme toi, répondit Théo.

      — Merci, dit-elle.

      Elle regardait fixement les couleurs prismatiques tandis que Théo se plaçait derrière elle, mettant ses bras autour de sa taille.

      — Imagine que nous nous trouvions sur une plage des Caraïbes après une tempête tropicale, dit-il.

      — Je le vois. Le sable est chaud et doux sous nos pieds. L’air a une odeur iodée.
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      — Lance ?

      — Oui Sarah ?

      — Qu’est-ce qu’on obtient quand on multiplie 268 par 24, qu’on divise par 24,66 et qu’on ajoute 56 ?

      Il regarda sa petite amie, qui était assise en face de lui devant un ordinateur. Pourquoi n’entre-t-elle pas simplement ces chiffres dans l’ordinateur ? Mais en fait, ce qu’il faisait était si ennuyeux qu’il n’était pas contre une petite distraction. Il était censé comparer les quantités d’eau et d’engrais utilisées au cours des deux dernières semaines à la quantité de nourriture récoltée. C’était en fait la tâche de Sarah, qui, en tant que biologiste de l’équipe, était responsable du jardin, mais il l’aidait. Lance fit mentalement le calcul. Comme Sarah n’avait pas mentionné de parenthèses, 268 fois 24 divisé par par 24,66 donnait environ 260, plus 56, cela donnait 316. Lance sursauta. La date d’aujourd’hui ! Bien sûr, à Sol 56, ils avaient… Il fit le tour de son bureau et se plaça derrière sa petite amie avant de commencer à lui masser les épaules.

      — Ça commence ? demanda-t-il.

      — Je pense que oui. Je n’ai jamais traversé cela moi-même, mais si une autre femme me disait en tant que médecin qu’elle a des douleurs comme ça, mon diagnostic serait évident. Il semble être super ponctuel.

      — Nous devons le dire à Mike et à Ewa, dit Lance. Dépêche-toi, je t’emmène à l’infirmerie.

      Mais Sarah resta calmement sur son siège.

      — Pas besoin de se presser, répondit-elle. Je peux encore marcher toute seule.

      — Alors je file chercher Ewa, dit Lance.

      En dehors de Sarah, il n’y avait pas d’autre médecin sur la base, c’est pourquoi Ewa avait suivi une formation à l’accouchement. En tant qu’agricultrice diplômée, elle savait comment mettre au monde des veaux. Sarah avait ri bruyamment et avait dit qu’elle se sentait entre les meilleures mains possibles.

      Ewa n’était pas en service en ce moment, Lance la chercha donc dans ses quartiers. Cette partie de la structure souterraine sentait encore la peinture fraîche. Les chambres par ici n’étaient terminées que depuis deux semaines. Jusque-là, Ewa avait plus logé que vécu dans une salle de stockage.

      Il frappa à la porte et elle lui dit d’entrer. Ewa était étendue sur un lit improvisé dont elle avait soudé le cadre. Un grand sac plat bourré d’herbe séchée provenant de leur propre jardin faisait office de matelas, raison pour laquelle sa chambre sentait un peu le foin.

      — Ça commence, dit Lance sans autre forme de salutation.

      Ewa se redressa.

      — Garde ton calme, dit-elle.

      La sueur lui coulait dans le dos, bien qu’il fasse à peine vingt degrés dans la chambre d’Ewa. Qu’est-ce qu’elle racontait bon sang ?! Ce qui arrivait était le plus grand miracle que l’univers avait à offrir, et il était censé rester calme !

      — Plus facile à dire qu’à faire, dit-il en se frottant le menton.

      — Nous nous en sortirons, répondit Ewa. Tout semble bien se présenter. Le bébé s’est très bien développé.

      Ewa avait raison. Ni la faible force gravitationnelle, ni les radiations plus élevées ne semblaient avoir fait de mal au fœtus. L’échographie avait révélé un petit garçon aussi bien développé que possible. Lance était tout de même inquiet. Aucun humain n’était encore né sur une autre planète. Et leurs capacités médicales étaient limitées. L’expédition avait été conçu pour une visite de Mars, pas pour une installation permanente. Contrairement aux membres du projet spatial financé par des fonds privés, Mars City, qui se trouvait également sur Mars désormais, son fils ne recevrait aucun vaccin, ni même l’injection de vitamine K qui était donnée aux nouveau-nés juste après la naissance. Les relations entre la Nasa et Mars City étaient tendues en ce moment, puisqu’ils avaient refusé de prêter allégeance à l’Administrateur de la ville.

      — Bon, tu viens ? demanda Lance.

      — Donne-moi juste une minute, dit Ewa. Je vais changer de vêtements et bien me laver. Tu devrais le faire, toi aussi, si tu veux être présent pour l’accouchement. Tu le veux ?Il acquiesça. Bien sûr qu’il le voulait. Il allait être la première personne à saluer l’arrivée d’un fils sur Mars.
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        * * *

      

      L’accouchement était bruyant, stressant et sanglant. Et ça puait. Lance était trempé de sueur. Il était assis derrière Sarah qui criait et poussait. Des larmes coulaient sur son visage, mais il ne s’en aperçut qu’à cause du goût salé dans sa bouche. Il se sentait responsable de la souffrance de Sarah mais tout ce qu’il pouvait faire c’était de regarder. Il était heureux qu’elle lui serre si fort la main qu’elle lui faisait mal, et aussi quand il eut des fourmis dans les jambes et qu’il commença à brûler des calories. Peut-être qu’ainsi il pouvait alléger un peu son fardeau. Sarah respirait au rythme qu’Ewa lui imposait. Elle était déjà une mère exemplaire dès les premières secondes de la vie de leur fils.

      Un dernier cri, et c’était fini. Les muscles de Sarah se relâchèrent, et Lance dut la tenir fermement pour l’empêcher de glisser par terre. Sa force semblait s’échapper de son corps, mais il la tenait fermement.

      — Tu veux le faire ?

      Ewa lui tendait une paire de ciseaux. Qu’était-il censé faire ? Il secoua la tête.

      — Le cordon ombilical, dit Ewa. Ce n’est pas difficile.

      Elle lui mit les ciseaux dans la main droite et lui dit ce qu’il fallait faire.

      — Maintenant, dit-elle.

      Il serra les poignées. Il n’y eut que peu de résistance. Il avait maintenant séparé son fils de sa mère. Lance réprima un sanglot. C’était un adieu et un bonjour. Il n’aurait jamais pensé que ce serait… si intense !

      — Peux-tu l’aider à s’asseoir sur le lit de camp ?

      Ewa fit quelques pas sur le côté pour s’occuper du nourrisson. Lance ne se croyait pas capable de se lever pour porter Sarah jusqu’au lit, mais il y parvint. Lorsqu’elle fut enfin allongée, il ôta ses cheveux de son visage de son index. Elle avait l’air complètement épuisée, mais elle n’en était pas moins belle. Ses yeux s’ouvrirent et elle lui adressa un petit sourire.

      Ewa apporta leur fils et le montra à Sarah. Il était enveloppé dans une serviette blanche et quand Ewa l’approcha du visage de Sarah, il se mit à pleurer. Sarah sourit.

      — Il ne le pense pas, dit Lance à voix basse.

      — Je sais, murmura-t-elle en serrant son fils dans ses bras.

      Une sonnerie retentit en arrière-plan. Lance l’ignora. Son fils était tout simplement trop étonnant. Il ne cesserait jamais de le regarder. Quelqu’un lui toucha l’épaule et il se retourna, surpris.

      — Mike a besoin de toi sur le pont, dit Ewa.

      — Est-ce que…

      Il ne termina pas sa question, car le visage d’Ewa lui fournissait la réponse. Une peur horrible l’envahit, une peur comme il n’en avait jamais connue. Il se doutait que c’était le résultat de sa toute nouvelle paternité. Est-ce que ce sera toujours comme ça ? Il se redressa.

      — Je dois aller voir Mike, dit-il.

      Sarah acquiesça.

      — Je n’ai aucune idée de ce qu’il veut de moi, dit-il, même si Sarah n’avait rien demandé.

      Sur ce, il tourna les talons et quitta la pièce.
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        * * *

      

      — Qu’est-ce qui se passe ? dit Lance en franchissant la porte.

      Mike se retourna pour lui faire face tandis que Sharon s’appuyait contre le mur de droite, jouant nerveusement avec sa ceinture.

      — Nous avons reçu un signal d’urgence de MfE, répondit Mike.

      — Un signal d’urgence ?

      Lance devinait déjà ce qu’il allait entendre. Aussi terrible que cela puisse paraître, il se surprit à souhaiter qu’une météorite ait frappé la base MfE ou qu’une épidémie s’y soit déclarée. Ce serait horrible, mais cela n’affecterait pas son fils nouveau-né.

      — Une attaque. Dix assaillants armés de Mars City. Summers les a envoyés.

      — Y a-t-il eu… des morts ?

      Lance eut soudain froid. La sueur froide qui lui coulait dans le dos lui paraissait dégoûtante. Il avait vraiment besoin de prendre une douche.

      — Non. Ellen a décidé de ne pas se battre. Ils n’auraient eu aucune chance. Toute la base MfE est désormais occupée.

      — C’était… plus prudent, dit Lance.

      Mike était très impliqué à cause d’Ellen, et il la savait maintenant entre les mains d’un ennemi impitoyable. Lance s’essuya le front de la main, puis cette dernière sur son pantalon.

      — Y a-t-il quelque chose que nous puissions faire ? demanda-t-il.

      — Non, dit Sharon en secouant la tête. Ils sont trop loin.

      — Nous devons réfléchir à la façon dont nous répondrons à une attaque, déclara Mike.

      — Nous nous battrons, dit Lance.

      Cependant, alors même qu’il prononçait ces mots, ils semblaient perdre de leur force. Avec quoi allaient-ils se battre ? Ils n’étaient que cinq. Non, plutôt six, et ce fait rendait la décision d’autant plus difficile.

      — Je ne sais pas si ce serait le mieux à faire, déclara Sharon.

      — Mon premier réflexe fut aussi de penser que nous devrions nous défendre, dit Mike. Mais imagine ce qui se passerait si les gens de Summers se présentaient à notre base. Il pourrait en envoyer moins, mais si nous ripostons, il y aura des morts.

      — Il en enverra plus qu’il n’en a envoyé à MfE, dit Sharon. Nous avons été prévenus. Summers s’attendra à des contre-mesures. Il a fait un choix judicieux en éliminant d’abord MfE. Ils sont trois fois plus nombreux que nous. L’élément de surprise était un facteur plus important en ce qui les concerne.

      — Summers est un trou du cul, dit Lance.

      — Un trou du cul puissant, le corrigea Mike.

      — Les garçons, tout ça ne nous aide pas, l’interrompit Sharon.

      — Combien de temps avons-nous ? demanda Lance.

      — Difficile à dire, déclara Mike. Si Summers envoie les mêmes personnes que celles qu’il a utilisées contre MfE, nous avons peut-être quelques jours.

      — Mais il aurait pu nous envoyer une autre équipe, indiqua Sharon, qui pourrait se pointer ici à tout moment.

      — Tu oublies nos drones de surveillance, dit Lance.

      Il avait placé trois drones automatiques à une distance de vingt kilomètres de la base pour les avertir en cas d’incidents inhabituels.

      — Ils nous donneront environ deux heures pour réagir.

      — S’ils repèrent l’ennemi, dit Mike.

      — Je suppose qu’ils ne viendront pas à pied. Et chaque véhicule produit une traînée de poussière bien visible.

      — C’est vrai, admit Mike.

      — Je suggère que nous nous donnions jusqu’à demain pour décider si nous voulons nous défendre ou non, dit Sharon.

      — Et en attendant, nous devrions préparer nos défenses, dit Lance.

      — D’accord, répondit Mike.
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      — Très bien, les hommes montent calmement monter à bord, dit l’un des hommes revêtu d’une combinaison spatiale moderne Spaceliner en pointant du doigt le sas de l’un des rovers fermés.

      Théo jeta un coup d’œil en arrière. Rebecca n’était pas là. Il espérait qu’elle allait bien. Il reconnut Andy et Ellen. Le bras de cette dernière était enroulé autour des épaules d’Andy. Elle essayait probablement de le convaincre de ne pas riposter. Sa décision de hisser le drapeau blanc n’avait pas été approuvée par tous. Théo l’avait soutenue. Ils n’auraient pas vraiment eu de chances face à dix assaillants armés. Mais que se passerait-il ensuite ?

      Quelqu’un lui mit soudain un coup dans les côtes :

      — Tu es censé entrer là-dedans. Tu n’as pas entendu ou quoi ?!

      Un autre homme de Summers. Théo dut se retenir de le frapper en retour pour son arrogance. L’homme tenait son arme si maladroitement qu’il aurait pu facilement le maîtriser. Mais il y avait sept autres hommes qui pouvaient le mettre hors d’état de nuire. Deux d’entre eux semblaient être en bas avec les femmes, dans les quartiers souterrains. Il salua Andy de la main avant de se retourner et de monter dans le sas.

      Le rover dégageait une odeur désagréable. Ce n’est pas surprenant si l’on considère que cinq hommes ont passé plusieurs jours là-dedans, pensa-t-il. L’un d’entre eux l’attendait à l’intérieur. Il fit signe à Théo d’enlever sa combinaison. Si seulement ce type n’agitait pas autant son arme !

      — Eh mec, c’est dangereux !

      Théo ne put retenir sa phrase. Si une balle était tirée et traversait le mur extérieur, ils seraient tous les deux bons pour le sapin !

      — C’est mon affaire, dit l’homme, avec un fort accent texan.

      Certaines personnes n’apprennent jamais à quel point les armes sont dangereuses dans un monde sans air respirable. Il aurait simplement préféré ne pas faire le voyage avec un type ayant ce genre de comportement.

      L’homme le poussa vers l’arrière de la cabine. Pourquoi ne lui avait-il pas dit ce qu’il voulait et pourquoi ? Ah, à l’arrière du véhicule, il y avait un autre sas qui menait au deuxième rover. Théo était sur le point de se pencher pour attraper sa combinaison quand le Texan lui donna une seconde bourrade. J’ai compris. Vous ne voulez pas que je prenne ma combinaison avec moi. Théo dut reconnaître que le raisonnement sous-jacent était assez intelligent. S’ils collaient tous les hommes de MfE dans le deuxième rover et qu’ils enlevaient le sas, ils n’auraient plus aucun moyen de s’échapper. Personne ne pouvait quitter le rover sans sa combinaison. Ils pourraient les transporter dans le désert de Mars sans aucune autre mesure de sécurité.

      Mais ce serait une torture pour les prisonniers. Le voyage durerait au moins quatre ou cinq jours, peut-être plus. Et ils devraient passer tout ce temps ensemble dans un espace exigu, sans la moindre intimité. Sans parler des sanitaires, des plus primitifs. Leur fourniraient-ils suffisamment de nourriture et d’eau ? Bien sûr. L’Administrateur suivait une stratégie spécifique. Chaque vie avait un rôle à jouer. Plus le pool génétique de sa colonie était important, plus il lui serait facile de survivre. Si l’homme n’était pas un si énorme trou du cul, ils auraient peut-être accepté de se joindre à eux. Cela aurait été raisonnable. Ça n’avait pas de sens d’entretenir trois colonies humaines séparées sur cette planète.

      — Allez dépêchons !!! cria l’homme derrière lui.

      Théo ne se laissa pas décontenancer. Il s’apprêtait à sortir du tube quand il entendit la voix d’Andy.

      — Ne me touche pas ! hurla Andy.

      — Je te toucherai quand j’en aurai envie, répondit le Texan.

      Théo s’arrêta. Il savait ce que cette expression signifiait vraiment. L’homme cherchait un prétexte pour se battre, et il attendait juste la bonne occasion pour frapper Andy. Le délicat Géorgien devait probablement lui sembler une proie facile.

      — N’y pense même pas, cria Théo.

      Il pouvait être aux côtés d’Andy en trois secondes.

      — Ne te mêle pas de ça, dit le Texan. Ça ne te regarde pas. As-tu déjà oublié qui porte l’arme ?

      Cela le convainquit. Théo se retourna et se pressa de franchir le tube. L’homme le visait, mais il ne s’arrêta pas.

      — Vous seriez bien bête de tirer, dit-il. Mais j’espère que vous le savez déjà.

      L’homme baissa son arme.

      — Très bien, dit-il. Allez-y, c’est tout ! Dans l’autre rover ! Nous sommes sur le point de partir !
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        * * *

      

      Rebecca attendait sur la passerelle, mais elle ne savait pas pourquoi. Que se passait-il à la surface ? Qu’est-ce que l’Administrateur allait faire avec les hommes ? Personne ne répondait à ses questions. Deux gardes armés étaient postés ici en bas avec les femmes. Ils marchaient lentement dans les couloirs, faisant des blagues obscènes, immatures, comme s’ils n’avaient jamais vu de femme. Quelles que soient leurs armes, si elles le voulaient, les femmes auraient pu éliminer les deux plaisantins à n’importe quel moment.

      Mais cela aurait pu mettre les hommes en danger ! C’est ce qu’avait probablement pensé, en premier lieu, l’Administrateur. S’il séparait les deux groupes, il pourrait utiliser l’un comme un pion contre les autres, et Rebecca avait peur que son plan ne fonctionne.

      Les deux étrangers arrivèrent sur le pont à l’improviste. Il était évident qu’ils écoutaient les petits boutons à leurs oreilles.

      — Très bien, tout le monde, dit finalement l’un d’entre eux. Nous allons vous laisser vous débrouiller toutes seules. Deux fois par jour, vous devrez contacter le bureau de l’Administrateur pour connaître vos tâches quotidiennes.

      — Et qu’arrivera-t-il à nos hommes ? demanda Ellen.

      — Nous les emmenons avec nous. Ils seront utilisés à bon escient dans la ville.

      — Mais vous ne pouvez pas… commença Rebecca.

      Mais elle s’arrêta dès qu’elle se rendit compte de ce qu’elle disait. Bien sûr qu’ils le peuvent !

      Ellen posa sa main sur le haut de son bras.

      — Bien, mesdames, dit l’autre homme, si l’une d’entre vous a besoin d’un vrai bonhomme, appelez Jack.

      L’autre homme lui donna une tape chaleureuse dans le dos.

      — T’es marié, mon frère, dit-il.

      L’homme lui répondit par un haussement d’épaules. Et alors !

      Les deux hommes refermèrent leurs combinaisons avant de quitter la passerelle par le sas. Dès que la lumière du sas passa au vert, Rebecca les suivit dans sa combinaison. Mais il était trop tard. Une traînée de poussière indiquait que les trois véhicules étaient déjà sortis du cratère, en direction de l’est. Elle leur fit signe dans le vain espoir que Théo puisse la voir grâce à un télescope imaginaire. Elle aperçut alors les taches colorées autour d’elle. Elle se retourna et vit l’arc-en-ciel quotidien. Elle reverrait Théo. C’est sûr, se dit-elle fermement.
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      — Bonjour !

      Lance posa sur la table le plateau avec du café frais et du muesli. Sarah se redressa dans son lit. Il prit l’oreiller au pied du lit et lui tendit. Elle le fourra derrière son dos de manière à pouvoir s’adosser au mur.

      — As-tu bien dormi ? demanda-t-il.

      Sarah sourit :

      — Le plus souvent, il ne m’a réveillée que toutes les quatre heures environ, dit-elle en pointant le doigt vers le petit panier où leur fils dormait, à côté d’elle.

      Lance, debout près du lit, le regardait. Il était beau, mais en même temps si fragile.

      — Tu pourrais changer sa couche, suggéra Sarah.

      Il la fixa sans rien dire.

      — Tu sais ce que c’est qu’une couche, non ?

      — Ouais, euh, je peux faire ça ?

      — Essaye donc. C’est tout aussi nouveau pour moi que ça l’est pour toi. Crois-tu que les femmes naissent avec cette connaissance particulière ?

      — Je… Non, bien sûr.

      Lance se pencha sur le panier et prit son fils délicatement. Le bébé ouvrit les yeux et s’étira.

      — Incroyable, dit-il.

      Il le souleva jusqu’à son visage et toucha sa peau douce avec sa joue. Le bébé sentait bon. Lance le posa alors avec précaution au pied du lit puis déboutonna la minuscule grenouillère. Lance revit Sarah la coudre à partir des vêtements usagés de la base. À cette époque, tout semblait encore si loin. Désormais, un fessier enveloppé dans une couche se tenait devant lui. Celle-ci était faite d’un fin tissu de coton. Il essaya de mémoriser comment celle-ci enveloppait la partie inférieure du corps de son fils. Il devrait refaire la même chose, d’une manière ou d’une autre.

      — Qui l’a langé comme ça ?

      — Ewa, déclara sa compagne.

      — Ah. Elle semble maîtriser la technique.

      — Ce n’est pas difficile, dit Sarah.

      Peut-être, peut-être pas. Il ôta la couche usagée. La traînée noirâtre avait une odeur légèrement sucrée, pas du tout déplaisante. Il replia la couche. Quelqu’un avait posé un bol d’eau chaude près du lit, avec un bout de chiffon posé sur le bord.

      — L’eau ? demanda-t-il.

      — Ewa l’a apporté, à juste titre, juste avant que tu n’arrives avec le petit-déjeuner.

      — Ah oui le café ! s’exclama Lance.

      — Sers-toi avant qu’il ne refroidisse.

      — J’ai faim, dit Sarah.

      — Fais-toi plaisir !

      Lance nettoya précautionneusement son fils qui soudain se mit à grimacer avant de commencer à hurler. Lance sursauta.

      — Ai-je fait quelque chose de mal ?

      — Qui sait ?! dit Sarah. Le chiffon est peut-être trop froid pour lui.

      Lance sécha la peau humide à l’aide d’une serviette, sortit une couche propre de la boîte sous le lit, et la glissa sous son fils. Il fit de son mieux pour reproduire la technique de langeage. Impeccable. Le bébé ressemblait exactement à ce qu’il était avant que la couche souillée ne soit enlevée.

      — Regarde, dit-il fièrement. Fraîchement changé. Et il ne pleure plus.

      — Bien ! dit Sarah. Maintenant, il ne nous reste plus qu’à faire ça encore un millier de fois avant qu’il ne soit propre.

      — Ça promet ! répondit ironiquement Lance tout en jonglant avec les bras et les jambes du petit qui se tortillaient, semblant refuser de revenir dans la grenouillère.

      — Au fait, nous n’avons pas encore parlé du prénom. Pourquoi donc ?

      Avait-il essayé de réprimer toute pensée liée à la naissance imminente ? Lance s’en étonnait lui-même.

      — C’est vrai, dit Sarah. Je ne sais pas non plus pourquoi nous n’en avons pas discuté. Peut-être parce que j’ai toujours eu un prénom en tête et que je ne voulais pas que tu essaies de me faire changer d’avis.

      Lance éclata de rire :

      — Qu’est-ce qui t’a fait croire que j’essaierais de te faire changer d’avis ?

      — Eh bien, il se pourrait que tu ne l’aimes pas.

      — Il faudrait d’abord que tu me dises le prénom.

      — D’accord. J’ai pensé à Michael. Ce nom sonne bien en allemand et en anglais. Et…

      — Et quoi ?

      — C’est un peu fou.

      — Accouche.

      — Après le premier alunissage, continua Sarah, tout le monde s’est intéressé à Neil Armstrong et à Buzz Aldrin. Mais personne n’a pensé au pauvre homme qui a passé tout ce temps dans le module Apollo, à tourner autour de la lune, tout seul.

      — Michael Collins, dit Lance en souriant. Je m’en souviens comme si c’était hier.

      Le premier alunissage avait eu lieu plus de soixante-dix ans plus tôt. Les livres d’histoire raconteraient-ils un jour le premier atterrissage sur Mars ? Pour l’instant, écrire de nouveaux livres d’histoire n’était pas au programme.

      — Bien, tu sais même qui c’est.

      — Cela faisait partie de notre formation. L’ABC de l’histoire de la NASA.

      — Alors… que penses-tu de Michael comme prénom ?

      Il le prononça plusieurs fois à voix haute.

      — Ça sonne comment en allemand ? demanda-t-il.

      — Michael, dit Sarah.

      — Mikhael.

      — Quelque chose comme ça. Un ch doux, tu vois ce que je veux dire ?

      — Doux, c’est bien. Je préférerais qu’il ne devienne pas un de ces hommes endurcis.

      — Il ne devrait pas se transformer en un homme endurci ?

      — Bien sûr, il deviendra un homme. Mais pas aussi insensible, tu vois ?

      — Je crois que je vois ce que tu veux dire. Alors, on est d’accord pour Michael ?

      — Oui, il devrait s’appeler Michael en raison de l’homme qui n’a jamais pu atterrir sur la lune, dit Lance.

      — Sais-tu que Collins s’est vu offrir plus tard l’opportunité de marcher sur la lune avec la mission Apollo 17 ? indiqua Sarah. Et il a refusé.

      — Ce fut une bonne décision. Il voulait rester en vie. Les missions ressemblaient alors à une sorte de bricolage.

      — Probablement. Mais je préfère interpréter cela comme sa décision de rester l’homme de l’ombre. Il a toujours parlé avec une incroyable humilité. J’ai vraiment aimé ça chez lui.

      — Oui, ça te va bien, dit Lance.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      Ils se retrouvèrent tous sur le pont vers midi. Sarah avait amené Michael dans son panier. Il avait continué à dormir à poings fermés pendant qu’elle le transportait à travers les couloirs de la base.

      — J’aimerais vous présenter Michael, dit Lance une fois qu’ils furent tous là.

      — Nous nous connaissons déjà, dit Ewa en souriant.

      — Enchanté. Je m’appelle Sharon, mais tu peux m’appeler tante Sharon.

      — Je m’appelle Mike. Tu peux m’appeler Boss.

      Sarah répondit par un rire.

      — Sans rire, c’est un joli prénom, déclara Mike. En l’honneur de Michael Collins, je suppose ?

      — Mon héros de la NASA, dit Sarah. De plus, j’aime la sonorité de ce nom en allemand.

      — Michael, dit Mike.

      Sarah le regarda avec reconnaissance :

      — C’était parfait. Où as-tu appris à prononcer le ch doux ?

      — Lèche-bottes ! dit Lance.

      — À l’école, répondit Mike. Nous avions une très jolie professeure d’allemand, si bien que tous les gars travaillaient plus dur que d’habitude.

      — Vous aviez allemand à l’école ? demanda Sharon. Je n’en avais aucune idée.

      — C’était tout à fait normal quand j’ai grandi dans le Dakota du Nord. Il y avait une tonne d’Américains d’origine allemande par là-bas.

      — Mais ta mère était italienne, n’est-ce pas ?

      — Cela ne veut pas dire que la professeure d’allemand n’ait pas été très jolie, raison pour laquelle cette langue m’intéressait plus que la langue maternelle de ma mère.

      — C’est très bien. Ainsi, tu pourras parler un peu allemand avec Michael parfois, dit Sarah. Ce serait bien que je ne sois pas la seule qu’il entende parler allemand.

      — Malheureusement, j’ai à peu près tout oublié de ce que j’ai appris.

      — Alors je vais te rafraîchir la mémoire.

      — Peut-être plus tard, quand nous aurons résolu le problème Summers, dit Mike.

      D’un seul coup, l’ambiance sur le pont s’assombrit. Quel dommage, pensa Lance. Dur retour à la réalité.

      — Comment devrions-nous réagir à une attaque ? demanda Mike.

      — Nous devrions nous rendre, répondit spontanément Sharon. Je ne vois pas comment nous pourrions nous défendre.

      — Notre base devrait en fait être assez facile à défendre, dit Lance.

      — Oui, mais pour combien de temps ? Si nous ne pouvons pas sortir, nous épuiserons nos ressources. Notre ennemi tiendra certainement plus longtemps que nous.

      — Avons-nous des atouts inconnus de nous dans nos manches ? demanda Mike.

      Sarah prit la parole :

      — Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

      — Je ne sais pas. Quelque chose dont nous pourrions nous servir pour les surprendre. Quelque chose qui pourrait nous rendre inattaquables.

      — Je… je pourrais…

      Ewa ne finit pas sa phrase.

      — Que pourrais-tu faire ? demanda Mike.

      — Non, c’est ridicule. Je ne peux rien faire.

      — Dis simplement ce à quoi tu penses. Qu’est-ce que tu pourrais faire ? Lui redemanda Mike.

      — Oublie ça. Nous devrions nous rendre quand ils arriveront.

      — Je ne peux accepter ça. Nous ne devrions pas leur faciliter la tâche. Peut-être que notre fossé tiendra le coup, dit Lance. Nos chances ne sont peut-être pas très grandes, mais si nous n’essayons même pas, nous aurons tout perdu de toute façon.

      — Alors je suggère que toi et Sharon enleviez le pont et inspectiez le fossé, dit Mike. Non qu’il se soit déjà effondré, ou qu’il y ait un quelconque problème.

      Les autres acquiescèrent. Lance avait scruté l’expression d’Ewa. Qu’avait-elle été sur le point de proposer, et pourquoi était-elle si réticente à leur en parler ? Elle pouvait être vraiment têtue parfois.
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        * * *

      

      — J’arrive tout de suite, dit Sharon via sa radio de casque.

      — Prends ton temps. Tu n’as rien manqué, répondit Lance.

      Il examinait le ciel. L’air raréfié était plein de poussière, comme si une tempête était passée par là la veille. Mais un calme plat avait régné ici ces derniers jours. Peut-être s’agissait-il des retombées d’une tempête de poussière plus au nord. Ici, près de l’équateur, le temps était plus stable qu’au nord et au sud, où les saisons changeaient.

      La trappe dans le sol s’ouvrit et la tête de Sharon apparut. Ils auraient dû agrandir le sas depuis longtemps pour que plus d’un astronaute à la fois puisse sortir à la surface. Cependant, ils avaient eu tellement d’autres choses à faire qu’ils n’avaient pas eu le temps de le faire.

      — Désolée de t’avoir fait attendre, dit-elle.

      — J’aime bien admirer la vue d’ici. Chaque jour, il y a quelque chose de nouveau à découvrir, répondit Lance.

      — Très drôle !

      Rien, à l’exception de la quantité de poussière dans l’air, ne changeait jamais d’un jour à l’autre autour de la base. La turbine qu’il avait construite peu après leur atterrissage tournait tantôt plus lentement, tantôt plus vite. À ce stade, ils extrayaient de l’énergie des changements de température à la surface de la planète. Depuis la localisation d’une source d’eau, de telles astuces étaient désormais possibles. Mais il n’avait toujours pas démonté la turbine. Après tout, c’était la seule chose qui conférait une certaine vitalité à leur base.

      — Allons-y, dit Sharon en lui tendant le bras.

      Lance épousseta la poussière rouge de son épaule.

      — Merci, dit-elle.

      Il y avait bien deux cents mètres jusqu’à la limite extérieure de la base. Le fossé était résolument visible. Lance voulait vérifier si le bord qu’ils avaient renforcé avec de la glace était toujours solide. Pour ce faire, il devait se tenir en équilibre sur les grosses pierres qu’ils avaient déposées tout autour pour protéger la glace du soleil.

      — Fais bien attention, dit Sharon. Une chute de cinq mètres, c’est pas rien.

      Lance s’agenouilla et jeta un coup d’œil. Le sol était dur comme de la pierre. S’il tombait, sa combinaison ne survivrait pas à l’impact. Sharon devrait le traîner rapidement jusqu’au sas. Il se redressa et grimpa de rocher en rocher. Il se sentait un peu comme un chevalier en son château. Les murs du fossé semblaient bien conservés vu d’ici.

      — Devrions-nous les regarder d’en bas ? demanda-t-il.

      — Bien sûr. Nous n’avons aucune idée du temps qui passera avant que nous ne soyons de retour ici.

      Il se tourna vers elle et bondit de toutes ses forces du rocher sur lequel il se trouvait jusqu’au sol. Quelque chose derrière lui s’écrasa. Le rocher, qui pesait au moins cinquante kilogrammes, avait absorbé son élan, roulé en arrière, et s’était détaché du mur. Il espéra que les dommages se limitaient à cela. La collision fut audible malgré la minceur de l’air martien. Lance mémorisa l’endroit en question.

      Ils traversèrent le pont qu’ils avaient réalisé à l’aide de deux poutrelles d’acier restantes — lors de la reconstruction de la tour de forage — sur lesquelles ils avaient posé de robustes panneaux. Ils ne pouvaient pas retirer manuellement ces poutres, car elles étaient trop lourdes. En effet, le pont devait pouvoir supporter le poids d’un rover fermé. La structure était poussiéreuse, comme tout ce qui restait dans l’atmosphère martienne pendant une période prolongée. De l’autre côté du pont, ils tournèrent à droite. Vu de l’extérieur, la pente du fossé ne semblait pas très raide. Tout véhicule qui atteindrait le fossé devrait descendre une pente de trente degrés avant de s’arrêter devant un mur lisse de cinq mètres de haut. Lance et Sharon descendirent dans le fossé. Du sable et quelques petits rochers étaient éparpillés sur le sol. Lance s’approcha très près du mur. Il n’était pas aussi immaculé que vu du haut du fossé. L’érosion avait déjà commencé son œuvre, mais ce n’était pas le moment de l’améliorer. Leur ennemi pouvait se présenter à leur porte à tout moment.

      Il leva les yeux. Les dégâts sur le mur étaient superficiels. La couche extérieure de glace n’avait pas été pénétrée. Pour un grimpeur ordinaire, il était encore impossible d’en franchir les cinq mètres. Même si vous conduisiez un rover jusqu’au mur et que vous grimpiez sur son toit, il vous manquerait encore un mètre. Cependant, si l’ennemi apportait une grue… mais c’était peu probable, du moins lors de leur première tentative.

      Sharon se dirigea vers la gauche. Elle voulait manifestement faire le tour de la base. Il la suivit. Ils se heurtèrent bientôt au rocher qu’il avait accidentellement fait tomber. Il était à moitié enfoui dans le sol. Ici aussi, le mur était intact. Quelle chance ! Ils continuèrent à avancer. C’était étrange d’être ici en bas. Il avait l’impression d’être dans une sorte de labyrinthe primitif puisqu’il ne voyait rien de ce qui les entourait. Avec de la chance, ils finiraient par atteindre le pont. Sinon, ils continueraient à tourner indéfiniment autour de la base. Avec un diamètre de cinq cents mètres, le fossé était long de plus d’un kilomètre et demi. Il leur fallut environ quinze minutes pour en faire tout le tour.

      — Tu veux démonter les panneaux ? Je vais chercher le rover, dit Lance.

      Sharon acquiesça et commença à retirer les panneaux couverts de sable du pont. Il se dirigea vers le sas. Le rover léger, non clos, devrait suffire pour arracher les poutres en acier. Il passa de l’autre côté du rover. La clé de contact se trouvait dans la boîte à outils. Il se baissa et fut surpris de voir que quelqu’un s’affairait sur le rover fermé, garé à côté de celui qu’il allait utiliser. Il ne vit la personne que de dos. Ce ne pouvait être que Mike ou Ewa.

      — Mike, c’est toi ? demanda-t-il par radio.

      La personne se retourna. Il reconnut Ewa.

      — Ah, Lance, dit-elle.

      Elle semblait légèrement essoufflée.

      — Que fais-tu ici ? demanda-t-il.

      — J’ai juste besoin d’un outil. Le climatiseur de ma chambre ne fonctionne pas bien.

      — Nous aurions pu te l’apporter si tu nous l’avais dit.

      — Je ne voulais pas vous déranger.

      — Je comprends. Bon, je dois retourner au pont maintenant.

      — Bonne chance, Lance.

      La phrase sonnait comme un au revoir, mais il devait se tromper. Ewa préparait-elle quelque chose ? Et si c’était le cas, de quoi s’agissait-il ? Il se pencha sur le panneau de contrôle du rover léger et démarra le véhicule. Ensuite, il monta dans le siège conducteur et conduisit jusqu’au pont où Sharon l’attendait déjà.

      — Tu as apporté la corde de remorquage ? demanda-t-elle.

      — Dans la boîte à outils à gauche.

      Elle se dirigea vers le côté droit du rover et la chercha.

      — De l’autre côté, dit-il.

      — Alors c’est côté droit, finalement, répondit-elle.

      — Non, à ma gauche.

      — À bâbord alors, dit Sharon.

      — Exactement.

      — Dis juste ça la prochaine fois ! rétorqua-t-elle avec un petit rire.

      Elle fit le tour du rover et sortit la corde de la boîte à outils. Elle l’attacha à l’arrière du rover et amena l’autre extrémité vers le pont.

      — Elle est trop courte, dit-elle.

      Il rapprocha le rover du pont.

      — C’est assez près, dit Sharon.

      Puis elle se pencha en avant pour attacher la corde, grâce au mousqueton, à l’un des trous de la première poutre.

      — Prête.

      — D’accord, répondit-il.

      Il se rassit dans le siège conducteur pour diriger le rover vers le sas. Il appuya sur l’accélérateur, d’abord un peu, puis plus fort, et le véhicule se mit en mouvement. Il regarda en arrière : la poutre avait été délogée et sa partie arrière s’était écrasée dans le fossé. Le rover vacilla, mais il était sensiblement plus lourd que la poutre. Lance le dirigea tout droit en avant jusqu’à ce que la poutre repose à plat dans l’enceinte de la base.

      — Lorsque le moment sera venu de reconstruire le pont, nous devrons faire preuve de créativité, dit Sharon.

      Elle avait raison. Ils n’avaient pas pensé à cela. Lorsqu’ils avaient construit le fossé, ils avaient d’abord installé les poutres et avaient ensuite taillé la pierre en dessous. Cette approche ne serait pas envisageable la prochaine fois. Mais qui croit vraiment qu’il va être envahi ?

      — Nous pourrons en parler plus tard, dit Lance.

      — D’accord, répondit Sharon.

      Ceci dit, elle se pencha sur la poutre et défit la corde.

      — À toi de jouer, dit-elle.

      Il ramena le rover au pont, et elle attacha la corde à la deuxième poutre. Deux minutes plus tard, il ne restait plus rien du pont. Ils vivaient désormais sur une île. Cela les aiderait-il ? Lance voulait croire que oui, mais ils ne pourraient pas résister à un long siège. Leur ennemi n’aurait besoin que d’une longue échelle pour s’infiltrer dans leur base. La première altercation pourrait se terminer en leur faveur, mais la seconde très probablement pas. Néanmoins, il leur semblait tout de même normal de ne pas renoncer à leur base immédiatement.

      Ils revinrent jusqu’au sas avec le rover. Ewa n’était plus là. Elle avait dû rentrer à la base pour réparer son climatiseur. Il se dit qu’il devait peut-être aller la voir au cas où elle aurait besoin d’aide mais qu’elle ne voulut pas la demander. Il ne serait pas surpris si c’était le cas. Elle était probablement encore en train de se battre contre sa culpabilité. S’il avait été à sa place, il aurait probablement ressenti la même chose.

      — Vas-y d’abord, dit-il à Sharon. J’ai besoin d’une minute de plus ici.

      Elle acquiesça et disparut par le sas. Il se retourna et repensa à ce qu’il avait ressenti le jour où ils avaient atterri sur Mars. Le panorama était à couper le souffle : un environnement complètement stérile, voire mortel, qui s’étendait jusqu’à l’horizon, qui lui paraissait encore effroyablement proche de lui. Et pourtant, ils vivaient ici depuis presque un an. Les humains étaient une invention étonnante de la part de notre mère la Terre.
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      Ils étaient assis devant leurs petits-déjeuners. Lance bâilla bruyamment. La nuit avait été stressante. Afin que Sarah profite d’une nuit paisible, il s’était occupé de Michael avec du lait maternel préalablement tiré.

      — Je viens de parler à Ellen, dit Mike, les yeux cernés de rouge.

      Il était probablement très inquiet en ce moment. Sharon avait fini par dire à Lance que Mike et Ellen étaient en couple. La nouvelle n’était toujours pas officielle.

      Lance se gratta la tempe droite.

      — Et comment va-t-elle ? demanda Sharon.

      — Elles n’ont pas de nouvelles de leurs hommes depuis deux jours, dit Mike. À part ça, tout est comme d’habitude. Summers les a prévenues qu’un transporteur arriverait bientôt à leur base afin de collecter toutes les ressources dont ils n’auront pas besoin au cours du mois prochain.

      — Ah, il veut les rendre dépendantes de Mars City, dit Sharon.

      — Je pense que c’est le cas, déclara Mike.

      — Tu es plutôt silencieux, Lance, remarqua Sharon.

      Il lui jeta un regard surpris. D’habitude, il ne disait pas grand-chose au petit-déjeuner. Il était trop tôt pour bavarder, et ses capacités de concentration lui permettaient à peine d’ouvrir et de fermer la bouche pour manger.

      — Pas encore réveillé, dit-il.

      — Le bébé se porte bien ?

      — Oui, dit-il.

      — Au fait, où est Ewa ? demanda Mike.

      — Probablement encore endormie, répondit Sharon.

      Lance marqua une pause. Il ne l’avait pas vue depuis le début de l’après-midi d’hier, à la surface. Elle ne s’était pas jointe à eux pour le dîner. Il avait supposé qu’elle avait perdu la notion du temps en réparant son climatiseur. Il avait décidé de lui proposer son aide ce soir-là, mais Sarah avait alors amené le bébé.

      — Hier, elle avait des problèmes avec son climatiseur, fit-il remarquer.

      — Ce n’est pas possible, répliqua Mike. J’aurais été au courant de ça, car il est connecté au système de contrôle central.

      — J’ai peut-être mal compris, dit Lance.

      Mais ce n’était pas vrai. Elle s’était exprimée très clairement la veille, près des rovers. Ses soupçons se réveillèrent. A-t-elle quelque chose en tête ? se demanda-t-il. Elle avait déjà essayé une fois de tuer son équipage. Est-elle à nouveau manipulée par l’IA dans sa tête ?

      — Nous devrions peut-être aller la voir. Elle est peut-être malade, proposa-t-il.

      — Je m’en occupe, proposa Sharon. Juste après le petit-déjeuner.

      — Merci, dit Mike.

      Ils passèrent le reste de leur repas en silence. Il va se passer quelque chose aujourd’hui, pensa Lance. Son appétit disparût. Avec difficulté, il avala sa dernière cuillerée de muesli et prit une gorgée de café au goût d’eau de vaisselle. Il y avait longtemps qu’ils n’avaient plus de vrai café. Sarah avait torréfié des restes de plantes pour remplacer ce dernier, mais il préférait ne pas savoir ce qu’était cette matière végétale broyée.

      Lance reposa sa tasse de café sur la table. Il se sentait nauséeux. Il se leva, jeta le reste de café et prit de l’eau à la place. Le liquide était clair et ne sentait rien, mais il ne pouvait s’empêcher de penser que sa tasse contenait peut-être de l’urine purifiée. C’était ainsi que fonctionnait le système de survie de la base, malgré le fait qu’ils disposassent désormais d’une source d’eau externe.

      Il reposa sa tasse sur la table :

      — Je vais me laver et me mettre au travail dans le jardin, dit-il.

      Cela ne le dérangeait pas de s’occuper des plantes. Cela l’empêcherait de gamberger, de se demander quand les hommes de Summers allaient débarquer, ou ce qu’Ewa faisait en surface hier.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      Lance avançait dans la poussière à genoux, mais il s’en fichait. Le plafond de la serre était bas, ce qui signifiait qu’il ne pouvait pas s’y tenir debout. L’air sentait la matière fécale. Il faisait chaud et humide — juste comme les plantes aimaient. En outre, la teneur en dioxyde de carbone de l’air était cinq fois plus élevée que sur Terre, ce qui expliquait que la pression de l’air était maintenue à la moitié du niveau normal. Mais rien de tout cela ne dérangeait Lance, qui était totalement absorbé par son travail. Chacun des petits plants de laitue devait être examiné. A-t-il suffisamment d’espace et d’engrais ? Se développe-t-il bien ou y a-t-il des signes d’une maladie imminente ?

      L’écosystème avait été réglé pour produire la plus grande quantité de biomasse en un minimum de temps. Dans le même laps de temps, il pouvait rapidement devenir incontrôlable. La variété de la microflore était significativement plus faible que sur Terre, où des milliers d’espèces se battent pour dominer. Ici, il n’y avait que relativement peu d’espèces. Elles avaient soit été involontairement amenées ici par les êtres humains, soit avaient été délibérément sélectionnées par les astrobiologistes pour leur capacité à favoriser la croissance des plantes. Par exemple, elles pouvaient favoriser le recyclage des parties mortes des plantes en nutriments.

      Cependant, il y avait encore des fonctions que les humains devaient remplir, comme la pollinisation. Celle-ci n’était toutefois pas nécessaire pour les laitues. Une plante à maturité poussait à l’extrémité du lit. Elle mesurait déjà près d’un mètre de haut. Ses inflorescences se pollinisaient elles-mêmes, et Lance pourrait bientôt récolter les graines dont ils auraient besoin pour la prochaine génération de laitues. De nombreux petits miracles se produisaient sous ses yeux. Lance comprenait maintenant pourquoi Sarah s’était portée volontaire pour s’occuper de tous les travaux de jardinage.

      Il s’avança un peu, toujours à genoux. Ce que le sol ne contenait pas, c’était des organismes capables de l’aérer. C’est pourquoi il avait accepté le rôle de ver de terre et pourquoi il retournait la terre avec une fourche-bêche. La bonne terre arable était beaucoup plus précieuse ici que sur Terre. La terre qu’ils avaient apportée était au départ stérile, elle avait donc besoin d’être préparée. Lance en saupoudrait régulièrement sur la terre arable existante, puis enfouissait la poussière martienne.

      — Lance, tu m’entends ?

      Que veut donc Mike maintenant ? Il m’a déjà interrogé sur le fossé.

      — Qu’est-ce qui se passe ?

      — Je pense que nous avons un problème.

      — Tu… penses ?

      — Ewa a disparu, dit Mike. Sharon est allée voir dans ses quartiers, mais elle n’y était pas.

      — Elle est peut-être dans la réserve ou dans l’atelier ?

      — Je n’aurais pas interrompu ton travail si elle y était. Elle n’est pas dans la base.

      — Mais où pourrait-elle être ?

      — Aucune idée. D’après le registre du sas, personne n’a quitté la base aujourd’hui.

      — Alors elle doit être ici, dit Lance.

      — Ou alors elle est partie hier.

      — Que dit le registre du sas à ce sujet ?

      — Qu’hier, il y a eu plusieurs sorties. Vous étiez tous les deux à l’extérieur. Ce qui est étrange, c’est que la trappe s’est ouverte cinq fois pour permettre une sortie, mais seulement quatre fois pour une entrée.

      — Merde.

      — Tu as compris, acquiesça Mike. Elle a dû être la cinquième sortie, elle a dû vous suivre dehors.

      — Et maintenant ?

      — J’ai envoyé Sharon dehors pour jeter un coup d’œil dans les environs.

      — Bonne idée. Peut-être qu’Ewa s’est endormie dans le rover, dit Lance.

      — Peut-être. Mais j’en doute.

      — Moi aussi. Je peux faire quelque chose ?

      — Non, Lance, continue ton travail. Je t’appellerai dès que j’aurai des nouvelles de Sharon.

      Que s’était-il passé avec Ewa ? Avait-elle été terrifiée à l’idée de se confronter aux gens de Summers parce qu’elle s’était introduite dans le Spaceliner 0 et avait volé leur foreuse ? L’Administrateur avait essayé de les forcer à la lui remettre. Il l’aurait probablement faite passer en jugement. Lance tournait la fourche-bêche dans tous les sens. Dans des circonstances similaires, il aurait peut-être choisi de fuir, lui aussi.

      Mais pourquoi n’en avait-elle pas parlé à quelqu’un ? Ils auraient essayé de l’aider !Avait-elle eu peur de se heurter à un manque de sympathie ? Ou bien voulait-elle les protéger ? Elle aurait pu s’attendre à une réaction différente. Ils auraient pu s’enfuir tous ensemble, tous les cinq. Cela aurait été préférable à une vie sous l’emprise de l’Administrateur. Lance aurait suggéré ce plan dans des circonstances normales. Mais le bébé avait maintenant fermé la porte à cette option. Il ne pourrait jamais mettre Michael en danger, même si cela signifiait qu’ils devaient agiter un drapeau blanc.
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        * * *

      

      — Lance, Sharon est maintenant dehors. Je te commute sur notre canal.

      — Merci, Mike.

      — Aucune trace d’Ewa ici, dit Sharon. De plus, notre rover lourd a également disparu.

      — Elle est partie avec ? demanda Sarah. Je n’aurais jamais cru qu’elle ferait ça.

      — On dirait bien, dit Sharon.

      — Mais nous avons démonté le pont hier. J’ai vu Ewa à peu près à ce moment-là, dit Lance.

      — Une seconde, intervint Sharon.

      Pendant quelques instants, ils n’entendirent plus que le bruit de sa respiration.

      — Je suis maintenant près du fossé, au bord du pont, ajouta-t-elle. De l’ex-pont, se corrigea-t-elle.

      — Et ? l’interrogea Mike.

      — Ewa doit être folle. Elle a apparemment conduit le rover en plein contre le mur perpendiculaire.

      — Est-ce qu’elle l’a cassé ? demanda Mike.

      — Étonnamment, non, déclara Sharon. Le sol au fond a l’air tout retourné, et je crois voir un morceau de tôle, mais le rover a dû survivre à la chute.

      Lance se souvint alors de l’histoire d’Ewa dérobant la foreuse dans le Spaceliner 0. Elle l’avait simplement conduite tout droit vers le sol.

      — Cela lui ressemble bien, dit-il. Elle est folle.

      — Ou simplement résolue, proposa Sarah, une fois qu’elle s’est mise quelque chose en tête. Mais qu’est-ce qu’elle veut faire là-dehors ? Nous devons essayer de la joindre par radio.

      — J’ai déjà essayé, indiqua Mike. Pas de réponse.

      — Cela pourrait-il avoir un rapport avec le logiciel à l’intérieur de son cerveau ? proposa Sharon.

      — Difficile à dire. Je ne pense pas, avança Mike. C’est juste sa façon de faire habituelle. Personne n’aurait à la forcer pour faire quelque chose comme ça. Rappelez-vous du trou qu’elle a creusé dans la montagne en faisant basculer la tour de forage.

      Lance ne s’en souvenait que trop bien. L’un des drones que Mike avait envoyé sur site avait filmé la scène :

      — J’ai une idée, dit-il.

      — Crache le morceau, intervint Sharon.

      — Ne pourrions-nous pas utiliser un de nos drones pour la rechercher ?

      — Je pourrais en envoyer un, dit Mike. Si nous avons de la chance, elle aura laissé une trace derrière elle dans le terrain poussiéreux. Cependant, la portée du drone est limitée. Il nous faudrait en fait sortir avec un véhicule nous-mêmes. Veux-tu prendre le rover ouvert et le faire s’écraser sur la pente du fossé ?

      — Non merci, dit Lance.

      — Merci, Sharon. Tu peux revenir, dit Mike. À propos, j’ai passé en revue notre inventaire.

      — Et ? demanda Sarah.

      — Vu la quantité de provisions qu’elle a emportées, elle doit avoir l’intention de passer le reste de sa vie là-dehors. Elle pourra survivre sans problème pendant six mois avec une telle quantité de nourriture, d’oxygène et d’eau.

      — Tant mieux pour elle, commenta Lance.

      — Mais comment a-t-elle réussi à faire ça sans qu’aucun d’entre nous ne s’en aperçoive ? s’interrogea Sharon.

      — Faisiez-vous attention à ce qu’elle faisait de ses journées ? Moi pas, signala Lance.

      — Tu penses qu’elle a préparé tout ça sous notre nez ?

      — Oui Sharon, l’assura Mike. C’est exactement ce à quoi ça ressemble. Elle n’a même pas essayé de dissimuler ses incursions dans nos réserves.

      — Parce que nous lui faisions confiance, indiqua Sarah.

      — Exactement, précisa Mike. Et je ne sais toujours pas si notre décision de le faire était incroyablement stupide ou étonnamment astucieuse de notre part.
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      Cinq pas à gauche, tourner lentement, cinq pas à droite. Lance observait le visage de Michael. Les yeux du bébé semblaient se fermer, mais il ne pouvait pas encore s’arrêter de le bercer en marchant. Il se tourna lentement vers la gauche et avança aussi loin que l’endroit le lui permettait. Il fit lentement volte-face, puis recula de cinq pas. Michael respirait calmement et régulièrement. Ses narines se dilatèrent un peu lorsqu’il expira. C’était si mignon à regarder ! Il aurait voulu le câliner, mais cela l’aurait réveillé. Lance devait continuer à marcher. Son fils dormait d’un sommeil profond lorsqu’il le portait et se promenait avec. S’il s’arrêtait plus de trente secondes, Michael ouvrait d’abord les yeux, puis la bouche — presque toujours pour se mettre à pleurer.

      Une sonnerie troubla le silence. C’était le pont. Merde ! Michael va se réveiller maintenant ! Il avait pourtant dit à Mike de ne pas le déranger ! Comme prévu, c’était Mike :

      — Lance, tu m’entends ?

      — Mec, tu l’as réveillé maintenant.

      Lance regardait Michael. Son fils dormait, aussi étonnant que cela puisse paraître. Par sécurité, il continua à aller et venir.

      — Désolé pour ça, mais l’un des drones a signalé du mouvement. Ça vient du nord.

      — Combien de temps avons-nous ?

      — Ils seront là dans deux heures.

      — D’accord. Je vais essayer de coucher Michael.

      — À tout de suite, ajouta Mike.

      Lance posa son regard sur son fils. Michael dormait toujours. Incroyable. Avec un peu de chance, il pourrait le remettre dans son berceau sans le réveiller. Mais ce ne serait pas facile. Lance se dirigea vers le berceau, au pied du lit. Il se pencha prudemment, retenant sa respiration en reposant Michael. Le bébé bougea un peu les bras, puis ses jambes tressaillirent. Non, s’il vous plaît… Le nourrisson ouvrit lentement les yeux. Ils étaient sombres, profonds et brillants. Lance fut captivé. Michael le regarda, ouvrit la bouche… et commença à gémir.

      Lance poussa un soupir. Cela n’allait pas marcher.

      Sarah était à la serre, et ni Sharon ni Mike ne voudraient s’occuper d’un bébé alors qu’un ennemi était sur le point d’atteindre leur base. Il devait donc emmener son fils avec lui. Lance souleva Michael, le plaça contre sa poitrine pour pouvoir le bercer d’un bras et sortit de leur chambre. Michael se rendormit immédiatement tandis que père et fils se dirigeaient vers le pont.
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        * * *

      

      Ses trois coéquipiers étaient rassemblés autour de l’écran lorsque Lance entra sur le pont. Sarah était arrivée rapidement de la serre. Elle lui jeta un coup d’œil et lui fit signe de se joindre à eux. Le moniteur montrait trois rovers fermés et un véhicule à chenilles roulant l’un derrière l’autre dans le désert martien, légèrement décalés les uns des autres pour éviter les nuages de poussière du précédent. L’image vacilla légèrement.

      Lance estima que la scène était filmée depuis une hauteur d’environ cinquante mètres :

      — À quelle vitesse se déplacent-ils ?

      — D’après nos calculs, les rovers peuvent atteindre une vingtaine de kilomètres par heure, mais le véhicule chenillé n’est pas aussi rapide, et il ralentit la colonne, indiqua Mike. Le drone les suit. Ils sont à environ vingt-huit kilomètres.

      — Encore à deux heures de nous, environ, calcula Lance.

      — Oui, admit Mike.

      — Ils n’ont pas apporté de grue, réagit Sharon. Pensez-vous que le véhicule à chenilles représente une menace pour nous ?

      Lance l’étudia. Il était nettement plus lent que les rovers fermés et semblait être optimisé pour le transport de marchandises sur terrains accidentés. Il pouvait probablement escalader des collines, mais un mur à quatre-vingt-dix degrés serait manifestement trop pour lui.

      — Je ne pense pas qu’il puisse sortir de notre fossé, assura-t-il.

      — Je suis d’accord, en convint Mike.

      — D’accord, les experts, mais attendons de voir ce qu’ils vont faire, intervint Sarah. Quelle est l’importance du contingent qu’ils ont envoyé, selon vous ?

      — Cinq hommes par véhicule ? répondit Mike.

      — Ils n’ont envoyé que dix hommes pour attaquer la base MfE, mais si tu as raison, cela signifie que nous serons à un contre cinq, en déduisit Sharon.

      — Ils pensent clairement que nous sommes plus dangereux parce que nous sommes des professionnels, indiqua Mike.

      — Nous sommes des professionnels ?! s’esclaffa Sharon. La NASA ne nous a même pas fourni une seule arme.

      — Dans des circonstances normales, nous serions rentrés chez nous depuis longtemps, riposta Mike.

      — Et que se passera-t-il s’ils arrivent de notre côté du fossé ? s’interrogea Sarah.

      — S’ils suivent le schéma qu’ils ont suivi à la base MfE, ils nous prendront Lance et moi comme garantie, répondit Mike.

      — Tu crois ? demanda Sharon.

      — Absolument. Ils découvriront que nous avons une source d’eau, et cela rendra notre base inestimable à leurs yeux. Nos installations devront être entretenues, ce qui signifie qu’ils devront laisser quelqu’un ici, expliqua Mike.
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        * * *

      

      Ils suivirent la progression du convoi sur l’écran pendant quelques minutes. Puis cela devint lassant. Lance était frustré. Ils ne pouvaient rien faire. Le fossé, leur version d’un mur d’enceinte, était leur seule défense, en plus des mines. Mais était-il sûr ? Lance hocha la tête. Le mur de glace résisterait à un promeneur occasionnel qui tomberait sur eux, mais pas à vingt assaillants déterminés à en venir à bout. Ils n’auraient même pas besoin d’une grue.
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        * * *

      

      — Gauche ou droite ? demanda Sarah.

      — Droite, répondit Lance en lui tapotant le bras droit.

      Ils ne s’étaient pas encore mis d’accord sur la question de savoir qui s’occuperait de Michael à l’arrivée de l’ennemi, alors ils tiraient à la courte paille, proverbialement parlant. Sarah avait tenu ses deux poings serrés derrière son dos. Elle amena lentement son bras droit vers l’avant et ouvrit la main — vide. Lance tapa du pied, frustré. Il était censé observer de l’intérieur pendant que les autres défendaient la base ?!

      — Montre-moi ton autre main, ordonna-t-il.

      Sarah ouvrit son poing gauche, et il vit l’épingle à cheveux.

      — Je suis désolée, s’apitoya Sarah. Prends bien soin de Michael pour moi.

      — Et toi, prends soin de toi ! Michael ne doit pas grandir sans sa mère.

      — Ne t’inquiète pas pour ça. Je veux le voir grandir.

      Sarah se mit sur la pointe des pieds et l’embrassa :

      — Je ne prendrai pas de risques inutiles, promit-elle.

      — Waaaah.

      Et le revoilà, ce son incomparable. Michael avait besoin de ses parents près de lui. Lance, de ses doigts, effleura doucement la joue droite de Sarah, avant de se retourner et d’entrer dans leurs quartiers communs, où Michael venait de se réveiller.
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        * * *

      

      — Shhhh-shhhh-shhhh, dit Lance doucement avant de commencer à fredonner une vieille mélodie dont il ne se souvenait plus des paroles, tout en berçant Michael dans ses bras.

      Il était assis devant le grand écran. Lui et son fils étaient les seules personnes encore à l’intérieur du bunker souterrain qu’ils appelaient si fièrement leur base. Mike, Sharon et Sarah prévoyaient de défendre le périmètre extérieur. Lance avait tellement voulu se joindre à eux que, jusqu’à la dernière seconde, il avait essayé de convaincre d’abord Sharon, puis Mike, d’accepter de surveiller son fils.

      Les véhicules des assaillants n’étaient plus qu’à un kilomètre. Personne n’avait encore essayé de les contacter. L’équipe de la NASA avait également gardé le silence radio. Mike avait rappelé leurs trois drones, qui patrouillaient maintenant dans le périmètre de leur base.

      Lance ne cessa d’alterner entre les flux vidéos des trois drones jusqu’à ce qu’il en trouve un montrant ses collègues. Il zooma un peu. Il devait s’agir de Sharon ou de Sarah. Dans leurs combinaisons amplifiées, qu’Ewa avait volées dans le vaisseau de ravitaillement Spaceliner 0, elles seraient probablement difficiles à distinguer de leurs ennemis. Toutefois, les combinaisons étaient suffisamment ajustées pour qu’il soit facile de faire la différence entre hommes et femmes. Un homme s’approchait. Ce devait être Mike. Puis une femme réapparut à l’écran. Elle était un peu plus grande que la première, il devait donc s’agir de Sharon. Tous les trois s’assirent par terre. Bien. De cette façon, ils conserveraient leurs forces.

      Il passa à la transmission d’un autre drone. Il semblait avoir repéré le véhicule de tête de l’ennemi et le suivait. De son point de vue, la base semblait très proche.

      — Mike, ils sont là, avertit Lance.

      Il vit ses trois collègues se relever. Le flux vidéo du drone montrait que les deux véhicules à l’arrière s’écartaient en éventail du convoi.

      — La colonne se sépare, ajouta Lance.

      — Comment précisément ? demanda Mike.

      — Une seconde.

      Les deux rovers du devant se dirigeaient tout droit vers la base, tandis que l’autre rover et le véhicule à chenilles se dirigeaient maintenant vers la gauche.

      — Deux viennent du nord; les deux autres atteindront la base par le nord-est, précisa-t-il.

      — Merci.

      Les trois défenseurs se concertèrent brièvement, puis Mike partit vers le nord-est, tandis que Sharon et Sarah se dirigèrent vers le nord. Pendant ce temps, Lance passait d’un drone à l’autre. Il s’arrêta soudain, terrifié. Les deux rovers venant du nord devaient s’être séparés. Le flux vidéo du drone d’accompagnement ne montrait plus qu’un véhicule.

      — Attention ! On dirait maintenant que l’un d’eux pourrait venir de l’ouest, avertit-il ses coéquipiers.

      Une forme féminine traversa l’écran. Il ne put dire de qui il s’agissait. Sarah et Sharon s’étaient probablement séparées, et l’une d’elles allait s’occuper du véhicule venant de l’ouest. L’ennemi savait que le groupe de la NASA était en infériorité numérique. Il était astucieux de diviser leur force limitée. Si l’ennemi s’apercevait qu’il n’y avait que trois défenseurs à la surface, la force d’assaut Spaceliner gagnerait.

      Lance chercha un drone qui avait une vue de la zone orientale. Il avait raison. Le véhicule à chenilles et le rover s’étaient séparés là-bas. Le rover faisait maintenant le tour de la base en direction du sud.

      — Les gars, j’ai de mauvaises nouvelles. Ils viennent aussi vers nous par le sud, dit Lance par radio.

      — Nous allons régler le problème, répliqua Mike.

      Mais comment cela serait-il possible ? Lance envisagea de laisser tout bonnement Michael là, pleurant. S’il sautait dans sa combinaison spatiale, il pouvait être dehors en cinq minutes. Il fixa son fils, qui lui rendit son regard. Ils communiquaient sans dire un mot. Non, Michael, je ne te laisserai pas tout seul ici.

      — Attention ! Il se passe quelque chose à l’extrémité nord ! cria-t-il.

      La caméra du drone montrait trois hommes sur le toit de leur rover. Ils grimpaient sur les épaules de l’un et de l’autre. Soudain, un homme apparut au-dessus d’eux. Ce devait être Mike. Il poussa la personne en haut de la tour humaine et la formation s’écroula.

      — Sarah, Sharon, ils sont aussi en train de grimper sur le mur où vous êtes, les prévint Lance.

      — Je suis dessus, répondit Sarah.

      Lance passa au flux vidéo du drone de l’est, où une femme, munie d’une longue perche, apparut. Elle ressemblait à un chevalier des temps modernes, et elle était en train d’abattre une autre tour humaine.

      — Dans le mille ! s’exclama Lance.

      L’un des attaquants tomba au sol, faisant une chute d’environ trois mètres. Cependant, c’était moins dangereux qu’il n’y paraissait, grâce à la faible gravité de Mars. L’homme se releva, épousseta sa combinaison, puis remonta sur le toit du véhicule à chenilles pour rejoindre ses collègues. Mais il prit son temps pour ce faire. Les assaillants ne semblaient pas très pressés. Ils savaient probablement qu’à long terme, ils auraient le dessus. Ou alors ils savaient qu’ils n’avaient affaire qu’à trois défenseurs. Mais cela aurait signifié que quelqu’un de MfE leur aurait donné cette information. Lance ne pouvait pas croire que cela puisse être vrai.

      — Sharon, comment ça se passe chez toi ? lui demanda-t-il.

      — Je viens d’avoir une petite altercation avec quelqu’un, répondit-elle en soufflant comme un bœuf. Mais le gars est maintenant là où il doit être.

      — Comment sont-ils équipés ?

      — Ils ne semblent pas armés, répondit-elle. Summers doit vraiment nous vouloir en vie.

      — C’est réconfortant, admit Lance.

      — La plupart d’entre eux portent des combinaisons spatiales normales, et non les modèles spéciaux qu’Ewa nous a apportés, précisa Sharon.

      — Bien, dit Lance, cela va rééquilibrer un peu les forces en présence.

      Néanmoins, il avait un mauvais pressentiment insistant. Le rover qui se dirigeait vers le sud ! Et malheureusement, ils n’avaient que trois drones.

      Un martèlement sourd résonna dans la base. Quelqu’un frappait avec force contre la porte extérieure du sas. Michael se réveilla et cria. Ils avaient réveillé son fils ! C’était étrange, mais c’était ce qui énervait le plus Lance ces jours-ci. Ce n’était pas le fait que des inconnus voulaient s’introduire dans leur base, mais le fait qu’ils aient dérangé le sommeil de Michael.

      — Ici l’équipe de sécurité de Mars City, annonça-t-on.

      Les attaquants semblaient avoir une sorte de mégaphone. Il devait être incroyablement puissant, puisqu’il pouvait l’entendre depuis le bas.

      — Nous avons le droit d’accéder à votre base parce que vous hébergez une criminelle. Ouvrez votre sas immédiatement, ou nous serons obligés de le faire sauter.

      Un frisson descendit le long de l’échine de Lance. S’ils mettaient leur menace à exécution et détruisaient le sas, l’air respirable de la base serait relâché. Il pouvait se protéger dans sa combinaison, mais il n’y avait aucun moyen de sauver Michael. Les porcs étaient prêts à tuer son fils ! Et le pire, c’est que la seule façon de sauver Michael était en se rendant.

      — Sarah, Sharon, Mike, vous m’entendez ? dit-il par radio. Je dois ouvrir le sas. Ils menacent de nous couper l’air. Je suis vraiment désolé.

      — Bien reçu, répondit Mike. Il est clair que tu n’as pas le choix. Nous nous rendrons ici aussi.

      Lance resserra son bras sur son fils, se leva et se dirigea vers le sas. Il ouvrit l’écoutille externe via le panneau de contrôle. L’ennemi pouvait désormais pénétrer dans la base, mais seulement un par un. Il se demanda fugitivement s’il ne devrait pas frapper la tête de celui qui ouvrirait la porte intérieure. Ils le méritaient. Mais ils n’étaient pas si stupides. Si les premiers intrus cessaient de parler, ils feraient sauter le sas sans hésiter. Et Michael souffrirait tellement en suffoquant. Non, il ne pouvait pas faire ça.

      Il s’éloigna du sas mais entendit un grondement dans celui-ci. Lance s’assit à la table, son fils toujours pressé contre sa poitrine. Michael était réveillé mais silencieux. Il devait, d’une manière ou d’une autre, sentir à quel point la situation était dangereuse.

      La lumière de la porte intérieure du sas passa du rouge au vert. La porte s’ouvrit en sifflant. Un homme vêtu d’une combinaison spatiale spéciale s’avança sur le pont. Il regarda autour de lui, fit un signe de tête et retira son casque.

      — Bonjour, M. Leber. Je suis Rick Summers, Administrateur de Mars City. Je suis content que vous ayez choisi l’option raisonnable et que vous nous ayez invités à entrer.

      Il aurait dû le frapper à la tête ! Beaucoup de gens lui en auraient été reconnaissants. Michael se remit à gémir, tandis que son père grimaçait de désespoir.
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        * * *

      

      Chacun armé d’un pistolet, deux intrus se tenaient contre le mur du fond du pont et observaient la scène. Summers avait demandé — ordonné, pour être exact — aux quatre astronautes de la NASA de prendre place autour de la table. Sarah tenait Michael dans ses bras. L’Administrateur sortit une tablette de sa poche.

      — Pour que vous voyiez que tout est en ordre, dit-il, j’ai ici un mandat d’arrêt à votre encontre. Vous êtes accusés d’entrave à la justice et d’avoir aidé et encouragé plusieurs actes criminels.

      Il fit défiler plusieurs documents.

      — Voici le mandat de perquisition. Nous ne voulons pas que quelqu’un soit en mesure de nous accuser d’avoir agi de manière arbitraire, déclara M. Summers en tapant plusieurs fois du doigt sur son écran.

      — Cette affaire semble être assez importante pour vous, vu que vous êtes venu jusqu’ici en personne, dit Mike.

      — En effet, elle l’est. Je pense qu’il est crucial que la loi et l’ordre soient respectés.

      — Je vois, commenta Sharon.

      — J’ai également le pouvoir d’annuler le mandat d’arrêt, au moins dans une certaine mesure, si vous nous soutenez dans notre recherche de la coupable.

      — Dans une certaine mesure ?

      — C’est très simple, déclara Summers. Quiconque nous aide demeurera une personne libre. Il vous suffit de nous dire ce que vous savez. Mon offre ira à la première personne qui avouera.

      — Diviser pour mieux régner, le railla Lance.

      — Je ne vois pas les choses de cette façon. C’est une offre, une récompense pour une coopération. Nous finirons par trouver la coupable de toute façon, mais cela accélérerait les choses pour nous. Nous économiserions des ressources, et vous en tireriez profit.

      — C’est très généreux, Ad-min-is-tra-teur.

      En énonçant ce titre, il insista sur les deux dernières syllabes⁠1. Lance essaya d’y mettre tout le dégoût qu’il ressentait à la vue de Summers. Le visage de l’homme lui confirma qu’il avait atteint son but.

      — Je vous conseille de ne pas abuser de notre patience, dit Summers d’un ton mordant.

      — Ex-cusez-moi, dit Lance d’un ton traînant.

      — M. Summers, nous aimerions vraiment vous aider, les interrompit Mike poliment, mais nous n’avons aucune idée de l’endroit où se trouve la personne que vous cherchez en ce moment.

      — Nous allons retourner chaque pierre qui se trouve ici, menaça Summers.

      — Faites ce que vous devez faire, Administrateur, répondit Mike. Mais je dois être franc avec vous. Vous ne trouverez pas Mme Kowalska ici. Elle s’est volatilisée, comme ça. Et elle n’a rien dit, à aucun d’entre nous.

      Summers n’avait pas l’air convaincu, mais il n’envoya pas pour autant ses deux gardes armés fouiller la base. Il semblait soupeser ses options, et soudain son visage s’éclaira :

      — Auriez-vous l’amabilité de me montrer ses quartiers ? demanda-t-il avec amabilité.

      — Bien sûr, répondit Mike. Lance, pourrais-tu s’il te plaît accompagner l’Administrateur jusqu’à la chambre d’Ewa. Je ne voudrais pas qu’il se perde.

      Et en plus, il devait maintenant faire visiter la base à ce salaud ! À quoi Mike pensait-il ? Ou bien était-ce un ordre de briser jusqu’au dernier os de ce type pendant qu’ils seraient dans la chambre d’Ewa ? Lance trouva l’idée séduisante, même s’il n’était vraiment pas une personne violente. Mais comment les deux gardes réagiraient-ils à cela ? Il fallait penser à Michael.

      Lance se leva.

      — Suivez-moi.

      Il n’était pas question qu’il soit un tant soit peu amical. Rick Summers se tourna vers lui et acquiesça en souriant. Il ne lui manquait plus que de passer son bras dans celui de Lance ! Avant que cette idée ne vienne à l’esprit de Summers, Lance se mit en route. Les quartiers d’Ewa se trouvaient dans la partie la plus récente de la base. Ils devaient être toujours dans l’état où ils étaient lorsqu’elle les avaient quittés.

      Lance ouvrit la porte et montra la voie. Il y régnait une atmosphère légèrement étouffante. Il était évident qu’aucun air n’avait circulé dans cette chambre au cours des deux derniers jours. Ewa avait fait soigneusement son lit, et la chambre avait l’air bien rangée.

      Summers traversa l’espace restreint. Il écarta le rideau tendu devant une penderie improvisée. Plusieurs vêtements étaient suspendus sur une barre. Il passa en revue chacun d’eux. Espérait-il y trouver des sous-vêtements d’Ewa ? L’homme n’avait probablement aucune idée de la simplicité des sous-vêtements d’astronaute.

      Summers se retourna et s’approcha de Lance. Arrivé à côté du lit, il s’agenouilla brusquement et regarda sous le lit.

      — Bon sang, vous l’avez trouvée ! dit Lance.

      L’Administrateur ne réagit pas. Il se redressa et chassa une poussière imaginaire de ses genoux.

      — A-t-elle pris quelque chose qui ne lui appartenait pas ? demanda-t-il.

      Lance secoua la tête négativement. L’ « emprunt » par Ewa du rover fermé ne regardait pas cet homme.

      — Je vous le demande simplement parce que cela ferait de vous l’une de ses victimes. Vous pourriez vous joindre au procès à venir en tant que co-plaignant.

      — Je pensais qu’elle avait déjà été condamnée.

      — Non, le procès est toujours en cours.

      — Mais vous l’avez traitée de coupable.

      — Veuillez m’excuser, Monsieur Leber. Ce n’était pas correct. Bien entendu, Ewa Kowalska n’est qu’une présumée coupable jusqu’à la fin du procès. En ce qui nous concerne, tout se passera selon les règles. Nous respectons l’état de droit et le juge est impartial et indépendant.

      — Naturellement, dit Lance.

      — Oui, et c’est pourquoi je ne peux pas simplement annuler les mandats d’arrêt et vous laisser ici en paix.

      — Bien sûr ! Vous ne pourriez pas faire ça !

      — À moins que vous ne m’en disiez plus sur Ewa. Il n’y a que nous deux ici. Voulez-vous vraiment vous en tenir à votre affirmation qu’elle est simplement parti en marchant dans le soleil couchant avec seulement sa combinaison spatiale ?

      L’homme essayait de le soudoyer. Lui, Lance Leber !

      — Oui, cela ressemble à son mode opératoire. Je suis sûr que vous avez vu les registres du Spaceliner 0 quand elle s’y est introduite. Elle y est arrivée en combinaison spatiale, là aussi.

      — C’est… vrai, acquiesça Summers.

      — Vous voyez !

      — M. Leber, vous avez un jeune fils. Voulez-vous qu’il grandisse sans son père ?Même si nous le voulions, nous ne pourrions pas l’emmener avec nous. À moins que vous ayez une combinaison spatiale pour bébé ? Et puis je dois exécuter les mandats d’arrêt. Je suis vraiment désolé de ça.

      Lance enfonça ses mains dans ses poches pour les empêcher de frapper ce type. L’homme le menaçait-il vraiment de laisser Michael ici tout seul ? Ce serait une condamnation à mort !

      — Vous me regardez comme si vous pensiez que j’allais simplement abandonner votre enfant ici dans cette base. Ce n’est pas mon intention. Pour des raisons humanitaires, j’ai annulé le mandat d’arrêt contre sa mère. Il sera pris en charge. Quel est son nom ?

      — Michael.

      — Bien. Michael va grandir ici. À un moment donné, il sera assez grand pour porter une combinaison spatiale et vous rendre visite à la prison de Mars City.

      — Vous…

      Lance se mordit la langue.

      — À moins que vous n’ayez quelque chose à me dire sur Ewa que je ne sache pas déjà.

      Lance secoua la tête. Il refusait d’être un traître.

      — Compris, dit Summers. Vous voulez qu’il en soit ainsi. J’ai fait de mon mieux.

      Lance ne répondit pas.
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        * * *

      

      Trente minutes plus tard, ils se disaient au revoir. Summers était visiblement très pressé de retourner à sa base. Peut-être qu’il a peur qu’il y ait eu un soulèvement pendant son absence, pensa Lance. Il n’arrivait toujours pas à croire ce qui se passait. Cet Administrateur lui faisait quitter son fils qu’il ne connaissait que depuis trois jours ! Il savait que Sarah s’occuperait bien de Michael, mais maintenant elle et Sharon seraient les seules personnes dans la base, qui se trouvait à plusieurs jours de toute aide possible. Si quelque chose arrivait, les deux femmes seraient seules. Et il n’en entendrait probablement pas parler puisqu’il serait limité aux canaux de communication que Summers mettrait à sa disposition.

      — Je vous contacterai dès que possible, dit-il en entourant de ses bras Sarah portant Michael.

      — Fais bon voyage et ne fais rien de stupide, l’exhorta-t-elle.

      Et ils s’embrassèrent.

      Lance se détourna pour que personne ne puisse voir ses larmes.

      — Prends soin de toi, dit Sharon en apparaissant soudain devant lui.

      Elle lui tendit la main :

      — Tu seras de retour bientôt, déclara-t-elle.

      — Nous serons bientôt de retour, insista Mike.

      Le jeune commandant serra Sarah et Sharon dans ses bras, scella sa combinaison spatiale, puis se dirigea vers le sas. L’un des gardes suivit Mike dans le sas, puis ce fut le tour de Lance. Dès qu’il eut fermé son casque et qu’il ne put plus rien voir de ce qui l’entourait, il laissa couler ses larmes. À la porte du sas, il se retourna et fit un signe de la main. Michael le salua à son tour, ou du moins il l’imagina. Il entra dans le sas et ferma la porte derrière lui.

    

    
      
        
        

        
          1 NdT : Les deux dernières syllabes du mot anglais Administrator se prononcent dans cette langue comme le mot anglais traitor, traître.
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            Sol 320, surface de Mars

          

        

      

    

    
      Ewa se sentait coupable. Elle n’arrêtait pas de s’asseoir près de la radio en se demandant si elle devait ou non contacter la base de la NASA. Mike et les autres n’avaient-ils pas le droit de savoir ce qui l’avait poussée à s’enfuir ? Parce que c’était bien ce qu’elle avait fait — s’enfuir secrètement, à l’aube, après avoir passé des jours à charger le rover avec le plus possible de ressources indispensables à sa survie par ici.

      Si elle appuyait sur le bouton de transmission et qu’elle expliquait tout, elle se sentirait peut-être mieux. Ou pas ? Vendredi le lui avait déconseillé. Selon lui, elle ne ferait que tourmenter l’équipe de la NASA. S’ils ne savaient rien de son départ, ils ne seraient pas non plus susceptibles de faire l’objet d’un chantage. Ewa n’était pas sûre. Elle s’était prise d’affection pour eux quatre, et maintenant il y avait aussi le bébé, qui avait besoin d’une protection particulière. Elle s’était persuadée que Michael était la véritable raison de son départ vers l’inconnu. L’Administrateur devait être arrêté. Mais il était si solidement rivé à son poste que cela ne serait possible qu’au prix de mesures extraordinaires.

      Elle espérait pouvoir trouver ces mesures là-dehors, mais elle n’était pas allée bien loin ces deux derniers Sols. Elle avait seulement atteint la montagne qui avait surgi inopinément du désert plusieurs mois plus tôt et avait ensuite menacé leur existence même. Son plan fou était de réactiver d’une manière ou d’une autre la montagne et de la placer sous son contrôle. Qu’est-ce qui pourrait aller de travers ? se demandait-elle. Lors de sa dernière visite, elle avait vraisemblablement détruit l’ordinateur de navigation, mais il y avait peut-être un système de secours. Ou peut-être que Vendredi, l’IA que quelqu’un avait installée dans son cerveau sans sa permission, pourrait trouver un moyen de commander la machine géante.

      Vendredi avait essayé de la convaincre du contraire. Malheureusement, il avait avancé ses arguments maladroitement et n’avait fait que confirmer chacune de ses hypothèses. Oui, en théorie, le monstre devrait pouvoir être dirigé de l’extérieur. Et non, quelque chose qui avait résisté des millions d’années sous la glace et la pierre ne pouvait sûrement pas être entièrement détruit par un court-circuit d’origine électrique. Son seul véritable contre-argument avait été :

      — Nous ne pouvons pas y accéder.

      L’intérieur de la montagne, là où se trouvait le système de contrôle, avait été enterré sous plusieurs mètres de roche depuis qu’ils avaient désactivé la machine. La montagne devait refaire surface et les laisser entrer, mais cela ne se produirait pas tant qu’ils ne la redémarreraient pas. Et, pour ce faire, ils avaient besoin d’un accès donnant sur l’intérieur.

      — Le temps nous le dira, avait déclaré Ewa, en montrant les explosifs qu’elle avait volés dans la réserve de la base de la NASA.

      Pour une raison ou une autre, elle semblait avoir la destruction dans le sang. Elle ne le comprenait pas vraiment elle-même. S’agissait-il d’une sorte de tendance méphistophélique ? Était-elle poussée à détruire les choses pour en créer de nouvelles ? Mais peut-être que ce n’était qu’une excuse pour son vrai problème : sa stupidité. Si elle avait été plus intelligente, elle n’aurait probablement pas eu à résoudre chaque problème par des explosions et des destructions.

      Malheureusement, la clarté que le temps avait promise prenait son temps, elle aussi. Ils avaient fait le tour de la montagne à plusieurs reprises hier, à une distance d’une dizaine de kilomètres environ. Ils avaient d’abord parcouru le tronçon avec le rover, puis Ewa en était sortie pour aller à pied. Cela avait été une belle randonnée, mais à part réveiller des souvenirs, l’exercice avait été infructueux.

      Le passé récent ressurgit lorsqu’elle tomba sur les vestiges de la foreuse. Ils avaient eu besoin de la plupart des matériaux pour reconstruire la foreuse, mais certaines pièces traînaient simplement là, comme la scie à métaux qu’elle avait utilisée pour couper la chaîne à laquelle la tête de forage était attachée. Elle avait brièvement envisagé d’emporter la scie, avant d’examiner la lame de plus près. Elle était complètement usée. La scie était foutue.

      Et maintenant, que faire ? Elle se répètait la question à haute voix dans l’espoir que Vendredi s’exprimerait.

      — Et maintenant ?

      Il s’exécuta :

      — Nous sommes foutus, dit-il par sa bouche.

      Ewa dut admettre que ces conversations lui avaient manqué. Elle les avait évitées dans la base de la NASA. Cela aurait semblé trop étrange si elle s’était promenée en se parlant à elle-même.

      — Il faudrait que tu sois une taupe, répliqua-t-elle.

      — Qu’est-ce qu’une taupe ?

      — Tu ne sais pas ce qu’est une taupe ?

      — Vu la façon dont tu te sers de ce mot, je classerais ça dans la catégorie des membres de la race humaine.

      — Non, c’est en fait un animal qui creuse de longs tunnels. Ses systèmes de tunnels peuvent s’étendre sur trois à cinq cents mètres de long.

      — Ce serait assez long, dit Vendredi. Nous n’aurions besoin que de cinquante mètres pour pénétrer à l’intérieur.

      — Le point d’entrée par lequel nous avons rampé me semblait plus long.

      — Oui, mais ce n’était probablement pas la seule entrée.

      — Cela n’a pas d’importance. Nous ne pouvons pas creuser un passage de cinquante mètres de long, dit Ewa en haussant les épaules.

      — En même temps, la coque est faite de vide.

      — Qu’est-ce que tu racontes ?! demanda-t-elle.

      — La distance entre les atomes est énorme. Ou du moins entre le noyau d’un atome et sa soi-disant enveloppe. Si l’on pouvait augmenter la taille du noyau d’un atome d’hydrogène jusqu’à ce qu’il soit aussi gros qu’une tête d’épingle, un électron d’un dix-millième de millimètre pourrait en faire le tour à une distance de cinquante mètres dans le vide de l’espace.

      — C’est insensé. L’univers entier est constitué d’espace vide.

      Ewa avait l’impression d’avoir déjà rencontré cette comparaison quelque part ailleurs. Malheureusement, la coque de la montagne ne donnait pas l’impression d’être composée de vide. Bien au contraire.

      — Ce concept ne m’aide pas, dit-elle. Dans notre monde réel, nous avons affaire à un obstacle plutôt solide.

      — Peut-être pourrions-nous changer notre monde ? suggéra Vendredi.

      — En perdant du poids ? Sinon comment suis-je censée passer par là ?

      — Non. Peut-être que nous n’avons pas besoin d’entrer nous-mêmes dans la machine.

      — Mais comment faire autrement ?

      — Je pourrais communiquer avec l’ordinateur de la montagne.

      — Comment ferais-tu ?

      — Nous devons insérer un fil très, très fin à l’intérieur, à l’endroit où tous les systèmes informatiques de la machine se trouvent.

      — Tu te souviens de la distance que nous avons dû parcourir pour atteindre cet endroit, n’est-ce pas ?

      — Oui, Ewa. J’ai même guidé ton corps sur le chemin du retour, mais cela n’a pas d’importance.

      — Ça n’a pas d’importance ?!

      — Est-ce que tu te souviens de la chambre dans laquelle nous avons trouvé cet étrange ordinateur ?

      — Absolument.

      — Qu’avons-nous vu au plafond ?

      — Le monde extérieur.

      Ewa comprit alors où Vendredi voulait en venir.

      — Tu penses qu’à cet endroit, nous étions très proches de la surface.

      — J’en suis tout à fait sûr. La machine pouvait rendre son épiderme transparent aux radiations électromagnétiques. D’ailleurs, nous avons pu établir un contact radio avec les gens de la NASA. Je pense qu’il y a beaucoup de choses dont étaient capables les créateurs de la machine, mais il n’y a aucune chance qu’ils aient pu faire ça en traversant cinquante mètres de terre et de sable.

      — Et s’ils l’avaient fait ? demanda-t-elle.

      La bouche d’Ewa était sèche. Cela faisait une éternité qu’elle n’avait pas parlé autant sans interruption. Elle but un peu d’eau à sa bouteille.

      — Alors je me trompe, et on en revient à la case départ, répondit Vendredi.

      — En d’autres termes, nous devons chercher l’endroit sous lequel la chambre est cachée.

      — Exactement.

      — Et comment veux-tu procéder, Vendredi ?

      — Je ne sais pas encore. Je pense que nous devrions utiliser un fil très, très fin.

      — Et où trouver ça ?

      — Je suggère que nous résolvions un problème à la fois. Cherchons d’abord l’entrée de la chambre.

      — D’accord, dit Ewa. Au pire, nous pourrons toujours faire un trou dans la chambre avec les explosifs.

      Elle rit. Mais non, c’est Vendredi qui rit ! C’était nouveau ça. L’IA n’avait jamais encore ri par sa bouche. C’était étrange. Chaque fois que Vendredi utilisait sa voix pour parler, ce qu’elle entendait ressemblait aux paroles d’un étranger, mais lorsqu’il riait avec son rire, son émotion était… contagieuse. Elle allait devoir rester sur ses gardes !

      — Un trou dans le toit, dit Vendredi. Tu aimerais bien ça.

      Ewa y réfléchit. Oui, elle aimerait ça. Ce serait amusant. Elle n’était probablement pas tout à fait stable mentalement. Ou bien était-ce normal d’aimer faire exploser les choses ?

      — Et quand devrons-nous commencer notre chasse ? demanda Ewa.

      — La chambre devrait être située près du sommet. Nous ne pourrons pas l’atteindre avec le rover.

      — Si je me souviens bien, il s’agit d’une belle ascension, dit-elle.

      — Nous devrions tout planifier pour ne pas avoir à revenir de nuit. Ce serait malheureux pour moi si tu tombais, dit Vendredi.

      — Pour moi aussi.

      — C’est pourquoi il vaudrait mieux partir tôt demain matin. Nous aurons alors toute la journée devant nous.

      — Bien sûr. Et maintenant, laisse-moi un peu seule avec mes pensées, dit Ewa.

      — Pas de problème.

      Sa bouche lui appartenait à nouveau. Ewa prit une autre gorgée d’eau avant de se lever et de commencer à faire les cent pas dans la cabine. Elle voulait vraiment avoir des nouvelles de ses amis de la NASA. Devait-elle prendre le risque de les appeler ? Mais si des personnes mal intentionnées écoutaient sur ce canal, elle allait révéler sa position. Or, la portée de la radio était limitée. Elle avait maintenant besoin d’un peu de calme et de tranquillité pour trouver comment faire fonctionner l’ancien appareil à l’intérieur de la montagne.

      Quelque chose heurta la vitre de la cabine. Ewa leva les yeux et reconnut un drone. Il devait provenir de la base de la NASA. Peut-être qu’il lui avait apporté un message ? Elle enfila sa combinaison. Le rover n’ayant pas de sas, elle relâcha l’air respirable et sortit par l’écoutille.

      Le drone était posé à côté d’un des pneus. Il avait l’air triste, comme un oiseau qui aurait cassé l’une de ses ailes. Elle le ramassa et l’amena à l’intérieur.
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            Sol 321, base MfE

          

        

      

    

    
      La base était devenue silencieuse. Avant l’attaque, la vie dans les espaces fermés de Mars pour tous avait souvent semblé exigeante à Rebecca. Six hommes et huit femmes pris en sandwich dans environ cent vingt mètres carrés d’espace de vie, sans compter les réserves et les bureaux. Les conflits avaient souvent été au menu.

      Mais maintenant, cette agitation lui manquait, car Théo lui manquait beaucoup. Elle s’était convaincue que ces altercations quotidiennes l’auraient aidée à ne pas penser constamment à lui.

      Ils étaient encore neuf ici, huit femmes et un homme.

      L’homme, Walter Richardson, avait été laissé là à la dernière seconde par les sbires de l’Administrateur. Ils avaient probablement appris par ses dossiers personnels — ils avaient saisi ceux de tout le monde — que Walter souffrait d’une forme de cancer à progression très lente, et ils ne voulaient pas de malades à Mars City.

      L’Américain de cinquante-trois ans était un homme discret. Il avait travaillé dans l’industrie pétrolière et semblait apprécier les petits boulots. Rebecca ne se souvenait pas d’avoir échangé un seul mot personnel avec lui. Walter était juste là quand on avait besoin de lui. Elle pensait qu’il avait acheté son passage à bord du Santa Maria avec ses considérables économies.

      Cette nouvelle situation présentait un avantage. Chacun des membres restant de l’équipe avait plus de travail à faire, une réalité qui permettait à Rebecca d’oublier ses inquiétudes au sujet de Théo. Elle savait qu’il était fort, mais cela ne l’aidait pas. Au contraire, elle craignait qu’il n’entreprenne quelque chose contre l’Administrateur et qu’il ait des ennuis. Summers semblait n’avoir aucun scrupule lorsqu’il s’agissait d’éliminer ses ennemis. Théo, en revanche… Non, il valait mieux qu’elle se concentre sur son travail.

      Rebecca mit de côté la pioche puis reprit le marteau-piqueur électrique. Elle enjamba l’épaisse ligne d’alimentation et enfonça la pointe du marteau-piqueur dans la surface dure de Mars. Ensuite, elle appuya sur l’interrupteur marche-arrêt avec son pouce droit, tout en tenant fermement la poignée, et le marteau-piqueur se mit à vibrer.

      Le son ne portait pas loin, grâce à la minceur de l’atmosphère, mais les vibrations finissaient par être désagréables. Elle en arriva à ne plus pouvoir s’empêcher de claquer des dents. C’était le signal pour mettre la perceuse de côté et prendre la pelle et la pioche pour déblayer les débris qu’elle avait générés. Elle était en train de creuser un lit de jardin. Rebecca regarda en l’air. À une cinquantaine de mètres, Marilou était penchée sur un autre marteau-piqueur. Le nouveau champ devrait mesurer environ cent mètres de long, vingt mètres de large et un mètre de profondeur. Une fois qu’ils auraient creusé les lits, un toit transparent serait assemblé au-dessus, puis des systèmes de ventilation et d’irrigation seraient installés.

      Un autre groupe était en train de préparer la terre végétale nécessaire. L’Administrateur leur avait ordonné de doubler leur productivité sous quatre semaines. S’ils atteignaient ce quota, ils seraient autorisés à conserver un quart de leur production. Tu parles d’une affaire ! pensa-t-elle avec dégoût. Mais ils seraient difficilement en mesure de repousser les collecteurs de récoltes quand ils arriveraient dans leur rover.

      — Rebecca ?

      — Oui Marilou ? répondit-elle par sa radio de casque.

      — Je crois que c’est l’heure du déjeuner.

      Rebecca jeta un coup d’œil à son appareil universel, sur son bras gauche. Onze heures trente venait juste de sonner. Elle contempla son travail. Elle avait déjà fait cinq mètres, ce qui signifiait qu’elle faisait d’excellents progrès, mais le fossé qui s’étendait derrière elle lui semblait anodin. Sur Terre, il n’aurait fallu qu’une heure de travail avec une pelle ordinaire pour arriver à ce résultat. Cependant, la surface de Mars est composée de pergélisol compacté sous une fine couche de poussière. Le marteau-piqueur était le seul moyen de progresser.

      — Bonne idée, répondit Rebecca. Faisons la pause.

      Elle posa sa pioche et se dirigea tranquillement vers le sas. Marilou la rattrapa et posa une main sur son épaule. Elles passèrent devant une grande tache noire qui mesurait au moins vingt mètres de diamètre. C’est là que s’était dressé l’Endeavour, le vaisseau de la NASA qu’Ewa avait volé. Pourquoi n’avaient-ils pas mis fin à ses agissements plus tôt ? Ils auraient dû collaborer avec les gens de la NASA dès le début. Cela aurait au moins rendu les choses plus difficiles pour Summers.

      Marilou maintenait le lourd sas extérieur ouvert. Rebecca entra la première. Elles remplirent le sas d’air, et Rebecca retira son casque dès que cela fut respirable. Après que la lumière soit passée au vert, elles ouvrirent la porte intérieure et pénétrèrent dans la base.
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        * * *

      

      — Avez-vous des nouvelles de nos hommes ? demanda Rebecca pendant le déjeuner.

      Elles mangeaient du riz avec des haricots en boîte. Nancy avait préparé le repas, qui était copieusement assaisonné et assez bon. Néanmoins, Rebecca n’avait pas faim. Elles mangeaient du riz et des haricots bien trop souvent. Avec un peu de chance, leur champ leur apporterait bientôt des aliments frais.

      — Officiellement, il n’y a eu aucun contact, expliqua Ellen.

      — Et officieusement ? implora Nancy.

      Elle regrettait probablement Guillermo avec qui elle avait récemment commencé à passer plus de temps.

      — Je suis désolée, répondit Ellen, je n’aurais pas dû dire « officiellement ». Il n’y a eu aucun message et ils ne répondent pas à nos messages. Je suppose qu’ils n’ont pas encore atteint Mars City.

      — Si nous ne recevons aucune information officielle, alors nous devons trouver une autre façon de communiquer, intervint Rebecca, entre deux bouchées.

      — Je suis d’accord, dit Ellen. Des suggestions ?

      Rebecca secoua la tête.

      — Alors creusez-vous les méninges ! les exhorta Ellen.

      — J’ai étudié les télécommunications à l’université, lança Germaine.

      — Et j’ai passé du temps à souder ensemble des systèmes électriques dans une usine, ajouta Marilou.

      — C’est bien, concéda Rebecca, mais je ne vois pas en quoi cela pourrait nous aider. Nos hommes n’ont pas d’appareils vers lesquels nous pourrions envoyer des signaux radio depuis ici. Ils ont même enlevé leurs combinaisons spatiales.

      — Nous avons besoin d’une sorte de messager, dit Walter. Quelque chose que nous pourrons envoyer vers Mars City. J’ai une idée. Voulez-vous qu’on en discute un peu plus ce soir, dans la salle commune ?

      — Je serai là, dit Rebecca.
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        * * *

      

      La « salle commune » était le nom qu’ils avaient donné à la grande pièce qui leur servait de salon. Cependant, elle ressemblait plus à un débarras qu’à un salon. Il n’y avait pas de véritables meubles, rien que des cubes lourds et bruns, éparpillés un peu partout. Ils servaient de support aux coussins qu’ils avaient cousus et rembourrés avec de la paille. Ils avaient fabriqué les cubes en comprimant et en cuisant de la terre martienne.

      Sur les côtés droit et gauche de l’espace, ils avaient utilisé deux blocs plats de terre compactée pour faire des sièges en forme de sofa, et au centre de la pièce trônaient des chaises disposées en cercle, le coin salon. Les dossiers des sièges étaient faits de murs de pierre perpendiculaires. Rebecca en avait fabriqué quelques-uns elle-même. Elle n’avait aucune idée de qui avait eu l’idée d’utiliser de la colle maison au lieu du mortier. Malheureusement, la substance avait mieux collé aux doigts et aux vêtements qu’aux rochers. Et si l’on s’asseyait sur l’un des sièges, il était préférable de ne pas trop se pencher en arrière.

      Walter et les autres étaient déjà dans le coin salon, en train de parler à voix basse. Gabriella, la médecin, était également présente. Arrivée la dernière, Rebecca fut surprise par la présence de cette dernière, car elle avait rarement le temps lorsque quelqu’un avait une préoccupation ou une demande. Rebecca soupçonnait Gabriella d’avoir des vues sur la position d’Ellen en tant que chef officieux du projet Mars pour tous. En réalité, il n’y avait pas vraiment de raison de l’envier. Ellen n’avait pas été élue à ce poste, mais avait simplement été acceptée comme celle qui avait le dernier mot en raison de sa compétence. Et elle n’en retirait aucun avantage.

      Rebecca s’assit sur une chaise libre. Malgré les coussins, les sièges étaient quelque peu durs.

      — Je suis ravi que vous ayez pu venir, dit Walter.

      — Oh, merci ! dit-elle.

      — Je suis ravi que vous soyez toutes là, Germaine, Marilou, Gabriella.

      Cet Américain semble soudain assez bavard, se dit Rebecca.

      — Votre idée non développée m’a rendue d’autant plus curieuse, réagit-elle.

      Walter rougit. Il ne semblait pas habitué aux compliments personnels.

      — L’un de mes passe-temps est l’histoire de l’espace, commença-t-il. Avant notre départ, j’aurais pu vous réciter la biographie de l’astronaute de votre choix.

      — Plus maintenant ? demanda Germaine.

      — Je pense que les radiations ont un peu ramolli mon cerveau, mais une mission importante m’est revenue en tête hier.

      Walter hésita, jetant un coup d’œil au groupe.

      — Nous sommes tout ouïe, l’encouragea Germaine.

      — Il y a onze ans, les Japonais — la JAXA — ont réussi à faire atterrir leur première mission sur Mars. Ou bien était-ce il y a douze ans déjà ? Je ne comprends toujours pas bien comment passer des Sols aux jours terrestres. C’était à la fin de l’année 2031, selon la bonne vieille chronologie terrienne. Il s’agissait d’une mission non habitée, et ils ont choisi de ne pas déployer un rover. À la place, ils avaient quatre robots à bord, chacun équipé d’assez d’intelligence artificielle pour explorer la surface de Mars de manière autonome. Je me souviens encore qu’ils portaient tous des noms japonais tels que Lapin gris et Souris agile, mais je ne me souviens plus des détails.

      Rebecca sourit. Oui, ces robots avaient reçu des noms amusants. Elle avait quatorze ou quinze ans à l’époque, et avait même rebaptisé ses lapins en peluche avec ces noms, mais elle ne se souvenait plus des détails non plus.

      — Ces robots avaient vraiment fait grand bruit car ils avaient progressé bien plus vite que tous les rovers de la NASA avant eux. Ils avaient simplement avancé en surface. L’un d’entre eux avait même réussi à faire le tour de la planète.

      — Jusqu’au pôle Nord, intervint Gabriella.

      — Oui, il avait cherché le chemin le plus court, ce qui a été critiqué par la suite, poursuivit Walter. Et puis il y eut des questions sur les capacités réelles des quatre robots. L’un des spécialistes de Mars a même suggéré qu’ils n’étaient rien d’autre que de simples jouets qui n’avaient pas de vrais buts.

      Des modèles réduits imitant ces robots avaient été vendus dans les magasins de jouets, et le père de Rebecca lui en avait offert un dans l’espoir de l’intéresser à la technologie.

      — Mais, bien sûr, ce n’était pas vrai, poursuivit Walter. Ces robots étaient équipés de toutes sortes de capteurs, et ils ont contribué de manière significative à notre connaissance des conditions de surface de Mars, ainsi que de ses ressources en eau.

      — Le bon vieux temps, le coupa Gabriella. Mais pourriez-vous, s’il vous plaît, en venir à l’essentiel ? Je dois vraiment…

      Rebecca lui lança un regard foudroyant. Walter avait l’air déstabilisé, ses yeux passant de l’une à l’autre dans le groupe, mais Rebecca l’encouragea d’un signe de tête.

      — L’essentiel, reprit Walter, c’est que les quatre robots ne sont pas tous partis. Trois seulement. L’un après l’autre, chacun des trois a fini par cesser de fonctionner. Le quatrième s’est accroché au module d’atterrissage après avoir été déchargé.

      — Il a probablement été effrayé, plaisanta Germaine.

      — Quoi qu’il se soit passé, il doit toujours être là. Sa réserve d’énergie est, je suppose, faible, mais je sais qu’il était alimenté par des cellules photovoltaïques et par une batterie à isotope, ce qui signifie qu’il pourrait encore fonctionner aujourd’hui.

      — Malgré le fait qu’il n’était pas opérationnel à l’époque ? s’enquit Gabriella.

      — Il suffirait de le détacher du module d’atterrissage. À l’époque, personne n’était là pour s’en occuper, mais nous pourrions aller là-bas.

      — Et ensuite ? demanda la docteure.

      — Ensuite, nous le prenons et le reprogrammons pour qu’il délivre nos messages à Mars City. L’Administrateur ne sait rien sur ce robot, répondit Walter.

      — Nos hommes non plus, signala Gabriella.

      — Le robot devrait être assez intelligent pour ne s’approcher que de nos hommes. Il possède un bon système optique, et nous pourrions le programmer pour qu’il reconnaisse les visages de Théo, Ketut et des autres. Dès qu’il verrait un étranger, il pourrait se cacher.

      — Cela semble faisable, concéda Rebecca.

      — Mais nous n’avons pas les codes sources japonais. Andy pourrait éventuellement les retrouver, mais pouvons-nous le faire ?

      Pourquoi Gabriella est-elle si négative aujourd’hui ? se dit Rebecca :

      — Nancy a travaillé comme programmeuse, s’exclama-t-elle.

      — Je connais bien ce domaine, moi aussi, indiqua Walter.

      — Eh bien, cela nous donne une chance, répondit Gabriella, bien qu’elle n’ait pas l’air très convaincue.

      — Je suis tout à fait pour. Essayons de récupérer ce robot, intervint Germaine. Savez-vous où le module a atterri, Walter ?

      — Assez près du milieu de Syrtis Major.

      — N’est-ce pas là un golfe en Méditerranée ? objecta Germaine.

      — Je ne sais pas, dit Walter, je ne me suis jamais rendu en Europe.

      — J’ai fait une croisière en Méditerranée une fois, expliqua Germaine.

      — Eh bien tu en sais plus que moi ! Les Japonais ont choisi Syrtis Major sur Mars parce qu’elle est visible depuis la Terre, même si l’on n’a qu’un petit télescope. Elle est plus sombre que son environnement. Comme vous l’avez souligné, quelqu’un pourrait penser qu’il s’agit d’un golfe et supposer qu’il y a des mers sur Mars. Toutefois, en réalité, il s’agit d’un plateau volcanique.

      — Merci, Walter, dit Rebecca. À quelle distance se trouve le site ?

      — La zone d’atterrissage se trouve quelque part dans la zone nord de Syrtis Major. J’estime qu’il nous faudrait deux semaines pour l’atteindre avec le rover.

      Rebecca soupira. Depuis la visite des gens de Summers, ils n’avaient plus que le rover ouvert. Elle se souvenait encore de son dernier voyage à bord. Théo et elle étaient partis chercher de l’eau. Cela avait été une véritable torture :

      — Deux semaines dans le rover, c’est pas une partie de plaisir, signala-t-elle.

      — Si on roule plus de dix heures par jour, on peut le faire en dix jours, déclara Walter.

      — Et si nous roulions tout droit sans nous arrêter ? proposa Rebecca.

      — Dans ce cas, il nous faudrait moins d’une semaine dans chaque sens, dit Walter. Mais comment cela serait-il possible ? N’auriez-vous pas besoin de dormir ?

      — Une personne pourrait conduire pendant que l’autre dormirait, expliqua Rebecca.

      — Mais il serait impossible de dormir en roulant.

      — Non, c’est vrai. Mais au bout d’un moment, on peut dormir n’importe où, Walter. Je sais de quoi je parle. Le passager doit juste s’attacher fermement, et ça marche.

      — Je crois tout de même que ça a l’air d’une folie.

      — Nous sommes tous ici célèbres pour être fous. Aurions-nous embarqué dans le Santa Maria autrement ? indiqua Germaine.

      — C’est vrai, acquiesça Walter.

      — Mais il y a un autre problème auquel nous n’avons pas pensé, dit Rebecca. Summers et ses hommes remarqueront que notre rover et deux d’entre nous sont absents pendant une longue période. Notre productivité diminuerait inévitablement.

      — Alors les autres devront couvrir les deux absents, dit Marilou.

      — Avec un peu de chance, cela passera inaperçu, déclara Rebecca.

      — Un autre détail, intervint Walter. Quand ferez-vous ce voyage et qui le fera ?

      — Demain, dit Rebecca, et tout le monde acquiesça. Je conduirai, ajouta-t-elle, mais tout le monde hocha la tête.

      — J’y vais aussi, proposa Germaine.

      — Je ne manquerai à personne, intervint Marilou.

      — Qu’est-ce qui te fait penser ça ? demanda Rebecca.

      — Je… c’est un bon argument, n’est-ce pas ?

      — Mais il ne sera pas accepté, dit Rebecca.

      — Bien, alors tirons au sort, proposa Germaine. Gabriella et Walter, voulez-vous y aller aussi ?

      Ils acquiescèrent tous deux.

      — Je vais écrire nos cinq noms sur chacun de mes doigts, et ensuite Rebecca choisira deux doigts. D’accord ?

      — Bonne idée, Germaine, admit Rebecca.

      La jeune femme se retourna et sortit un stylo de la poche de son pantalon. Elle écrivit alors les prénoms sur sa main gauche avant de la refermer.

      — À toi, Rebecca.

      Rebecca étudia le poing de Germaine. Elle avait des doigts très fins et très longs. Où pouvait se trouver son propre prénom ? Bien sûr, elle ne voulait pas vraiment faire ce voyage, mais elle avait déjà de l’expérience. Si elle avait pu choisir, elle aurait emmené Germaine avec elle. Avec un peu de chance, elle n’aurait pas à faire le trajet avec Gabriella !

      Rebecca toucha son index. Germaine le sortit de son poing. Il y était écrit « Marilou ».

      — Cool, dit Marilou. Un voyage !

      Elle ne va pas rester excitée longtemps, se dit Rebecca. Elle toucha alors le majeur de Germaine. L’index et le majeur forment le V de la victoire. Ça devrait marcher. Germaine ouvrit son poing. Son propre nom était écrit sur son majeur. Elle le leva triomphalement.

      — Ce sera une aventure merveilleuse, s’écria-t-elle en serrant Marilou dans ses bras.

      Rebecca avait un mauvais pressentiment. Aucune d’entre elles n’avait l’expérience de ce genre de voyage. Savaient-elles vraiment à quel point la surface de Mars pouvait être traître ? D’un autre côté, elles avaient été entraînées aussi rigoureusement qu’elle pour cette mission. Elle ne devait pas faire de suppositions sur Marilou et Germaine sous prétexte qu’elles étaient encore si jeunes. Et comment définir jeune d’ailleurs ? Germaine n’avait que trois ans de moins qu’elle, et Marilou cinq. Non, tout s’arrangerait. Il fallait juste qu’elles s’assurent qu’elles ne manqueraient à personne.
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            Sol 321, machine martienne

          

        

      

    

    
      — Pourrais-tu, s’il te plaît, retirer le microphone externe de ta combinaison ? lui demanda Vendredi.

      — Quoi ?!

      La respiration d’Ewa était laborieuse. L’ascension avait été pénible. Elle payait maintenant le prix de n’avoir pas fait de sport tous les jours.

      — Nous voulons trouver la grande fenêtre.

      — Et tu as besoin du micro externe pour ça ?

      Le micro était intégré au col de sa combinaison, qui recouvrait le casque autour de son cou.

      — Exactement, répondit Vendredi. Il m’aidera à localiser la fenêtre. Il faut juste que tu t’assures de ne pas couper la connexion électrique.

      — Il faut que tu m’expliques ça plus précisément.

      — Tu devras tenir le micro au-dessus du sol, et j’y enverrai des ondes acoustiques pour mesurer l’écho. Ce dernier changera à chaque fois que la composition de la surface changera.

      — Je pourrais simplement m’allonger sur le sol. Comme ça, je n’aurais pas à arracher le micro, suggéra Ewa.

      — Si tu peux t’allonger de façon à ce que le micro soit appuyé contre la surface, ça ira.

      — Je vais essayer, dit-elle. Nous saurons alors si cette approche peut fonctionner.

      Elle espéra que cette méthode fonctionnerait, car elle était très réticente à l’idée d’endommager délibérément la combinaison high-tech qu’elle avait volée dans le vaisseau Spaceliner 0. C’est ainsi qu’elle s’agenouilla et chercha une position qui lui permettrait de presser le micro contre la surface sans avoir à l’arracher de force de son col. Elle baissa la tête jusqu’au sol et tourna son torse sur le côté. Cette position lui donnait l’air de vénérer quelque dieu archaïque. Fort heureusement, personne ne pouvait la voir, car c’était la seule façon de mettre en pratique l’idée de Vendredi.

      — Ne bouge pas, dit-il. Excellente position. C’est un mouvement de yoga ?

      — Arrête de bavarder et mets-toi au travail, le coupa Ewa. Ce n’est pas exactement confortable.

      — Ce n’est pas moi qui ai eu l’idée de se plier en quatre, répliqua Vendredi.

      — Tu as fini ?

      — Très bientôt. Je dois parler très bas, mais les choses avancent.

      — As-tu trouvé la fenêtre ?

      — Non, mais tu peux te relever. J’ai maintenant la première référence de base. La fenêtre ne peut pas être par ici.

      — Alors pourquoi ai-je dû me plaquer au sol ?

      — C’était ton idée, Ewa. Mais dans ce cas, j’ai besoin de valeurs comparatives afin de savoir comment l’écho revient après avoir rebondi sur un substrat normal.

      — J’ai compris. Mais n’as-tu pas besoin continuer à envoyer la même chose ?

      — Non, c’est une question de volume sonore.

      — Je me sens mieux alors. Je craignais que nous devions répéter cette conversation inutile un millier de fois.

      — Pas de souci, dit Vendredi. Après ça, tu pourras avoir d’autres conversations inutiles avec moi.

      — Je suis soulagée d’entendre ça.

      — Je sais. Je suis coincé ici à l’intérieur de toi.

      — Tu sais ce que je ressens, Vendredi ?

      — Ne t’inquiète pas. Je ne peux toujours pas lire dans tes pensées, mais je peux dire à tes mouvements si tu es paniquée ou calme.

      — Alors tu en sais plus que moi.

      — J’en suis fermement convaincu, Ewa. Et maintenant, continuons à monter.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      Le genou droit d’Ewa lui faisait mal. Ce devait être le signe qu’elle vieillissait. Qui l’aurait cru ? Il n’y avait pas si longtemps, elle avait cessé de penser qu’elle allait vieillir sur cette planète.

      — Combien de temps encore ? demanda-t-elle.

      — Je m’en approche lentement, répondit Vendredi.

      Ils avaient déjà atteint le sommet de la montagne et redescendaient de l’autre côté. Vendredi lui avait fourni la direction approximative, qu’il avait calculée à partir de leurs souvenirs de la position du soleil. Dans ces images mentales, le hall et son toit transparent paraissaient immenses. Mais n’auraient-ils pas dû tomber dessus depuis longtemps ? D’après Vendredi, ils n’avaient pas de point de comparaison à cause des dimensions gigantesques de la machine. Par rapport à l’ensemble de la montagne, la fenêtre devait être relativement petite.

      — Maintenant, s’il te plaît, dit-il.

      Ewa s’assit prudemment au sol pour épargner à l’articulation de son genou un effort. Mais il fallait qu’elle descende sa tête jusqu’au sol. Son col avec le microphone devait reposer directement sur la surface. Un petit rocher s’enfonça dans son front. Son souffle chassa la poussière qui s’était glissée dans son nez.

      — Atchoum !

      — Merde ! C’était trop court, dit Vendredi. Tu vas devoir te re-pencher.

      Ewa soupira et suivit ses instructions.

      — Je vais maintenant te dire quelque chose, dit Vendredi.

      — Quoi donc ?

      — J’y réfléchis encore. Peut-être l’histoire de la princesse et…

      — Et ?

      — Ça suffit. Tu peux te relever.

      — Mais je veux entendre l’histoire.

      — Es-tu une petite fille ?

      — Oui, dit Ewa en riant.

      — Il faut vraiment que tu vérifies la teneur en azote de ton sang, dit Vendredi.

      — Laisses-moi toute à ma joie.

      — Bien sûr, mais je vais te donner une joie encore plus grande.

      — Tu l’as trouvée ?!

      — Oui, je l’ai trouvée.

      — C’est fantastique !

      — Mais…

      Sa joie s’évanouit :

      — Pourquoi ce mais ?

      — Je ne sais toujours pas comment nous pouvons atteindre les ordinateurs en contrebas.

      — Tu trouveras quelque chose, Vendredi.

      — C’est vrai. Commençons par examiner attentivement les lieux.

      Ewa se releva lentement et se retourna. La pente semblait être composée d’un granit sombre. Le matériau était si sombre que l’on aurait presque deviné qu’il s’agissait de basalte. Sur Terre, dans une région montagneuse d’origine volcanique, une telle colline serait à peine perceptible. Et pourtant, ça ne pouvait être que d’origine extraterrestre, tout comme la machine cachée dans la montagne.

      — On dirait de la pierre, dit-elle.

      — On dirait qu’elle a été fabriquée chimiquement, lui confirma Vendredi.

      — Et que se passe-t-il avec l’écho ?

      — Il indique que le matériau est majoritairement homogène — jusqu’à l’endroit où le son rencontre une limite de couche.

      — À quel point homogène ?

      — La grosse pierre en dessous de toi est un monocristal géant. Du moins, c’est ainsi que j’interprète les résultats des mesures. Les directions spatiales spécifiques à l’intérieur de la pierre sont inhabituellement asymétriques.

      — Ne serait-ce pas une coïncidence ?

      Adolescente, Ewa, possédant un coffret de chimie, avait cultivé des cristaux, mais aucun n’avait jamais dépassé la taille d’une noisette, ce qui fait qu’elle avait alors perdu tout l’intérêt qu’elle leur portait.

      — Avec notre technologie, il serait impossible de faire pousser un tel cristal, déclara Vendredi.

      — Quelle est son épaisseur ?

      — Il faudrait que j’aie des détails plus précis sur ses caractéristiques pour le savoir. Tu n’aurais pas quelque chose sur toi qui pourrait mesurer sa conductivité, par hasard ?

      — Malheureusement, non.

      — Alors je ne peux que deviner. Disons quatre mètres. Mais ça pourrait tout aussi bien faire dix centimètres ou vingt mètres.

      — Tu penses que la salle, avec les ordinateurs qui pourraient redémarrer cette machine, se trouve à quatre mètres en dessous de nous ?

      — Oui. Nous en piétinons le toit à l’heure où nous parlons.

      — Nous pourrions donc nous voir si nous étions en bas en ce moment ?

      — Non. Probablement pas. Nous avons vu que le toit — suivant les moments —pouvait être soit complètement transparent soit totalement opaque. Si nous ne pouvons pas voir en bas en ce moment, alors personne en bas ne pourrait nous voir non plus.

      — C’est vrai. Et maintenant ?

      — Repérons l’endroit et nous y reviendrons demain.

      — Dommage, dit Ewa.

      — Oui, mais il nous faut réfléchir à tout cela.

      — De toute façon, j’ai oublié d’apporter mes explosifs.

      — J’en suis désolé ! s’exclama Vendredi.
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        * * *

      

      L’air dans la cabine était glacial, mais c’était du coup divinement rafraîchissant. Ewa avait passé toute la journée dans sa combinaison et appréciait d’autant plus de se détendre en sous-vêtements. Elle avait le drone sur les genoux. Une berceuse allemande lui tournait dans la tête. Elle avait passé six mois à travailler comme jeune fille au pair pour une famille allemande.

      La chanson commençait par « Kommt ein Vogel geflogen, setzt sich nieder auf mein’ Fuß, hat ein Zettel im Schnabel⁠1… ». Celui ou celle qui avait envoyé le drone avait pu avoir la même berceuse en tête. Elle constata qu’une note avait été insérée dans l’une des pattes d’atterrissage.

      

      Chère Ewa,

      Comme nous le craignions, la base a été prise par Summers. Nous avons entendu dire que la même chose était arrivée à votre équipe MfE. Tous les hommes ont été emmenés à Mars City. Nos communications sont surveillées. Tu ne dois nous contacter sous aucun prétexte. Summers est à ta recherche. Il veut te faire subir un simulacre de procès, alors reste à l’écart.

      Nous avons programmé ce drone pour qu’il cherche ton rover en décrivant des cercles de plus en plus larges. Une fois que tu l’auras rechargé, appuie sur le bouton jaune et il retrouvera son chemin jusqu’à nous. N’hésite pas à nous écrire pour nous dire comment tu t’en sors. Summers n’a aucune idée de l’endroit où tu es, et nous ne lui dirons rien. Nous espérons que la situation finira par changer afin que tu puisses revenir en toute sécurité.

      Sarah et Sharon

      

      Ewa se pencha en arrière. La situation ne changerait pas, pas d’elle-même en tout cas. Elle était probablement la seule personne sur toute la planète à pouvoir encore s’opposer à l’Administrateur. Mais — un mais de taille — elle ne pouvait pas l’affronter les mains vides. Elle avait besoin de quelque chose qui ferait peur à Summers. Une montagne géante qu’elle pourrait déplacer à sa guise serait exactement ce qu’il fallait. Ewa s’imagina sur une selle, au sommet de la montagne, plantant ses éperons dans la machine extraterrestre. Je dois vraiment être un peu folle, pensa-t-elle.

    

    
      
        
        

        
          1 NdT : Un oiseau arrive à tire-d’aile

          Et se pose sur mon pied

          Il a un petit mot dans son bec…
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            Sol 322, Base MfE

          

        

      

    

    
      — Tout le monde est prié de se rendre sur le pont.

      L’ordre résonnait dans toute la base, et fut répété. Rebecca descendit de son vélo. Elle transpirait et voulait vraiment prendre une rapide douche, mais elle hésita, se sentant trop incertaine. L’ordre retentit de nouveau via les haut-parleurs. Ce n’était pas un signal d’alarme, puisqu’il était formulé comme une demande, mais ce n’était pas non plus un ordre banal. Sinon, l’ordinateur n’aurait pas continué à le diffuser.

      Elle enfila la veste de sa tenue d’exercice par-dessus son t-shirt trempé de sueur et quitta la salle d’entraînement. Il fallait obéir à la demande d’Ellen.

      Elle fut malgré sa hâte la dernière à arriver sur le pont. Encore une fois. Les autres s’étaient déjà rassemblés autour du petit écran. Une voix d’homme sortait du haut-parleur. Summers, l’Administrateur, réalisa-t-elle. Son estomac se serra. Que veut-il encore ?!

      — …de retour à Mars City, entendit-elle. Je suis en l’aimable compagnie de Mike Benedetti et de Lance Leber. Les deux anciens astronautes de la NASA se sont déjà déclarés prêts à nous soutenir dans la création d’une nouvelle société ici à Mars City. Veuillez les saluer chaleureusement.

      Elle entendit quelques applaudissements. Apparemment, Summers s’adressait à un petit nombre de personnes dans sa base. Et c’était pour ça qu’ils devaient absolument être présents ?! Rebecca se rapprocha d’Ellen et lui tapota le bras. Ellen tourna les yeux vers elle.

      — Qu’est-ce qui se passe ? chuchota Rebecca.

      — Attends un instant, répondit Ellen en portant un doigt à ses lèvres.

      Tous ces secrets ! Rebecca gonfla ses joues et expira bruyamment. Summers n’arrêtait pas de parler de ses actes héroïques. Tout le monde s’en foutait !

      C’est alors qu’Ellen lui donna une tape.

      — Écoute bien !

      Ellen savait-elle déjà ce qu’il allait dire ? Comment ?

      — De plus, j’annonce, à partir d’aujourd’hui, une nouvelle règle concernant l’obligation de rendre des comptes, déclara l’Administrateur. Tous les membres de nos bases satellites sont désormais tenus de se présenter personnellement devant le chef de la sécurité de service une fois par jour. Les seules exceptions concernent les personnes qu’un médecin ou un autre membre du personnel médical attestera malades.

      Rebecca mit sa main devant sa bouche. Bon sang ! Partir secrètement avec le rover était désormais hors de question ! Était-ce une coïncidence si Summers introduisait cette nouvelle politique maintenant, ou quelqu’un l’avait-il informé de leur projet ? Rebecca jeta un coup d’œil à Ellen. Comment avait-elle su pour l’annonce de l’Administrateur ?Elle connaissait leur projet ! Et d’ailleurs, ils savaient tous ce que Germaine et Marilou allaient entreprendre aujourd’hui.

      Ellen la tapota à nouveau.

      — En outre, l’utilisation des véhicules qui restent dans les bases satellites sera strictement surveillée, dès à présent. Leurs clés devront être enfermées dans une pièce qui sera sous vidéosurveillance centralisée. Nous sommes tous concernés par l’utilisation parcimonieuse de nos ressources. Bien entendu, cette obligation repose sur ceux qui détiennent l’autorité. Je ne m’exclue pas de cette obligation et je m’engage à me consacrer avec passion à cette tâche. Dans les bases satellites, les superviseurs seront personnellement responsables devant moi. Je vous remercie de l’attention que vous porterez à cette question.

      Applaudissements encore plus rares. L’écran s’assombrit.

      — Vous avez tous entendu ce que Summers a dit, déclara Ellen.

      — Haut et fort, répondit Rebecca. Mais comment as-tu su cela avant nous ?

      Ellen la regarda avec colère :

      — Qu’est-ce que tu essaies de dire ?

      — Tu m’as dit de faire attention juste une seconde avant que Summers…

      — Tout ce qu’il m’a dit avant son intervention, c’est que nous devions tous écouter attentivement la conclusion de son discours. C’est tout ce que je savais.

      Rebecca se tordait les mains. Elle n’était pas convaincue. Quelqu’un leur avait menti et ce quelqu’un, en qui ils avaient tous confiance, les avait trahi. Ellen est-elle en train de faire comme Ewa ? Ou est-ce que tout cela me rend exagérément méfiante ? Peut-être. Innocent jusqu’à preuve du contraire, n’est-ce pas ?

      — Je vois, dit Rebecca sur un ton conciliant. Je ne savais pas. Je ne voulais pas t’accuser de quoi que ce soit.

      — Bien, dit Ellen. Je comprends. Après ce dont vous avez tous les cinq discuté hier, cette réaction de l’Administrateur semble très… opportune.

      — Je ne veux pas prendre sa défense, mais peut-être que cela est simplement dû au fait qu’il soit revenu à sa base, spécula Gabriella.

      — Oui, c’est possible. Il doit montrer qu’il a tout sous contrôle, dit Ellen.

      — Mais qu’en est-il de notre voyage ? demanda Germaine.

      — J’ai bien peur qu’il n’en soit plus question, répondit Ellen. Personne ne peut partir d’ici sans que Summers ne le sache. Et le rover a été quasiment confisqué. Marilou, peux-tu aller chercher sa clé ? Nous devons l’accrocher quelque part où elle pourra être filmée par une caméra.

      — D’accord. Quelqu’un sait-il où elle est ?

      Personne ne se manifesta.

      — Alors je vais aller voir à l’atelier, dit Marilou.

      Rebecca jeta un coup d’œil autour d’elle. Une ambiance de déprime avait envahi le pont. Avant l’annonce, tout le monde bavardait avec les uns ou les autres, mais maintenant le silence régnait. L’esprit de l’Administrateur est ici, se dit-elle.

      Mais… où est Walter ? Elle n’avait pas vu l’Américain aujourd’hui. Elle traversa le pont. Peut-être était-il assis là quelque part, mais qu’elle ne pouvait pas le voir. Elle ne le trouva cependant nulle part :

      — Avez-vous prévenu Walter de notre réunion ? demanda Rebecca.

      — L’annonce a été diffusée dans l’ensemble de la base. Tu l’as bien entendue, dit Ellen.

      — Mais Walter n’est pas là.

      — Quoi ? Pourquoi ?

      Ellen fit elle aussi le tour de la pièce, mais elle ne trouva pas Walter non plus :

      — Est-ce que quelqu’un a vu Walter ? demande-t-elle à haute voix.

      Personne ne répondit. Un frisson parcourut Rebecca. Walter était malade. Tout le monde le savait. Mais il devait encore avoir deux ou trois ans devant lui.

      — Il doit être dans sa chambre, proposa Marilou.

      Ellen s’arrêta net :

      — Tu penses qu’il est…, commença-t-elle… avant de réaliser ce qu’elle devait faire.

      — Gabriella, vite ! Va voir à sa chambre ! Il doit avoir besoin d’aide.

      Gabriella partit comme une flèche, avec Ellen sur ses talons.

      Rebecca empêcha les autres femmes de les suivre :

      — Cela ne l’aidera pas si nous sommes toutes dans leurs pattes, dit-elle.

      Elle s’assit mais se releva aussitôt. Elle ne pouvait pas s’asseoir maintenant. Avec un peu de chance, Walter allait bien ! Peut-être s’était-il simplement assoupi. Mais elle savait à quel point cette hypothèse était naïve. Toutefois, pour le moment, cela l’aida à se sentir mieux. Elle aurait aimé pouvoir tenir la main de Théo en cet instant, mais il était très loin.

      Gabriella et Ellen réapparurent. Cela avait été rapide ! Leurs visages n’avaient pas l’air tristes, elles semblaient juste déconcertées.

      — Comment va-t-il ? demanda Germaine.

      — Aucune idée, répondit Ellen.

      — Vous ne savez pas ? Vous n’étiez pas avec lui à l’instant ?

      — Walter n’est pas dans sa chambre, précisa Gabriella.

      Dans le mur de gauche, la porte de l’atelier s’ouvrit en grinçant, Marilou entra, mais elle s’arrêta net en apercevant les visages perplexes des autres.

      — J’ai loupé un épisode ? L’Administrateur a-t-il trouvé d’autres moyens pour nous rendre la vie impossible ? demanda-t-elle.

      — As-tu trouvé la clé du rover ? la supplia Ellen.

      — Je suis désolée. J’ai cherché dans tous les tiroirs et toutes les boîtes, mais la clé n’est nulle part dans l’atelier, avoua Marilou.

      — Et Walter a disparu, ajouta Ellen.
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            Sol 322, machine martienne

          

        

      

    

    
      Du riz et des haricots. Il n’y avait rien d’autre dans la kitchenette. Elle n’aurait pas pu voler d’autres denrées dans la réserve sans se faire prendre. Le rover possédait un micro-ondes dans lequel elle pouvait faire chauffer sa nourriture. Vendredi l’avait laissée dormir aujourd’hui, elle prit donc un brunch ce matin.

      Le micro-ondes émit son ding caractéristique. Elle retira l’assiette et s’assit sur le siège pliant à côté du micro-ondes. Elle préleva ensuite du riz dans l’assiette avec sa cuillère et testa sa température. Il était à peine chaud, mais c’était mieux que trop chaud. Ewa détestait se brûler la langue. Elle remplit sa cuillère, transféra la nourriture dans sa bouche, mâcha et avala.

      Quand est-ce que Vendredi redonnerait signe de vie ? Son cohabitant prenait visiblement son temps. Il avait apparemment du mal à résoudre l’énigme de la machine. Ewa nettoya son assiette en silence, puis la posa sur le micro-ondes. Il n’était pas nécessaire de faire la vaisselle tous les jours. Cela ne ferait que consommer inutilement une eau précieuse.

      Elle s’assit devant le panneau de commande. Le rover se trouvait au pied de la montagne, avec vue sur le trou qu’elle avait creusé dans le flanc de la montagne à l’aide de la tour de forage. Il était minuscule par rapport aux dimensions gigantesques de la machine. Avait-elle vraiment cru qu’elle pouvait ouvrir la montagne avec la tour ? Ewa regarda par-dessus son épaule. Les bâtons de dynamite se trouvaient à l’arrière. Depuis hier soir, son envie de les utiliser s’était évanouie. Aujourd’hui, elle se sentait étrangement en paix. Elle avait l’impression qu’il lui suffirait de demander gentiment, et la montagne lui ouvrirait ses portes. La seule chose qui lui manquait, c’était le « Sésame, ouvre-toi ! ». Avec un peu de chance, Vendredi s’en sortait mieux qu’elle.

      — Comment vas-tu ? demanda sa propre voix.

      Ewa rit. Cela l’avait prise par surprise. Elle ne savait pas comment, mais jusqu’à présent, elle avait toujours senti quand Vendredi voulait dire quelque chose. Peut-être que leurs conversations continuelles brouillaient les frontières entre eux.

      — Je me sens très détendue pour l’instant, répondit-elle.

      — Est-ce une bonne chose ? Si c’est le cas, je suis heureux pour toi.

      — Oui, c’est une bonne chose. Ne pas être entouré d’autres personnes m’enlève de la pression.

      — Je comprends. J’ai cherché très fort, presque constamment, une idée.

      — Presque constamment ?!

      — Quand je suis trop actif, mes processeurs surchauffent.

      — Et c’est mauvais pour toi ?

      — Non, pour toi, Ewa. Je suis intégré à ton cerveau. Tes cellules nerveuses seraient endommagées si je devenais trop chaud.

      — Tu pourrais me faire rôtir de l’intérieur ?

      — Non, mais je dois être tout de même prudent.

      — Merci, Vendredi. Et qu’as-tu découvert ?

      — Je n’ai pas encore de solution, juste des idées.

      — Et ?

      — Je me suis demandé pourquoi ils avaient utilisé un cristal en guise de toit. Il a dû être plutôt coûteux de produire un cristal aussi gigantesque.

      — Peut-être qu’ils aimaient les défis.

      — C’est possible, mais ils ont peut-être utilisé certaines caractéristiques physiques particulières des cristaux. Je pense à l’effet électro-optique, également connu sous le nom d’effet Pockels.

      — Comment fais-tu pour tout savoir ?

      — Je dois savoir comment le monde fonctionne si je veux l’influencer. En tout cas, avec l’aide de cet effet, ils ont pu modifier les caractéristiques optiques de leur toit.

      — Électro-optique. En d’autres termes, ils lui ont appliqué une tension ?

      — C’est exact. La tension modifie la perméabilité à la lumière du cristal.

      — Et maintenant, tu veux essayer d’induire cet effet toi-même.

      — Exactement, dit Vendredi. Ça serait mieux que de faire sauter le toit, n’est-ce pas ?

      — Oui, je suis d’accord avec toi. Cependant, je me demande en quoi cela peut nous aider. Nous pourrons voir dans le hall, mais ensuite ?

      — Le toit change de perméabilité en fonction de la portée des ondes électromagnétiques. Rappelle-toi que tu as pu contacter Mike par radio lorsque le toit était transparent.

      — Tu veux contacter les Martiens par radio ?

      — Quelque chose comme ça, dit Vendredi. Bien qu’ils soient morts depuis longtemps. Ils se sont éteints il y a des milliards d’années, j’en suis sûr. Mais peut-être pouvons-nous contacter la machine elle-même. Considérant que c’est le produit d’une technologie très avancée, elle doit avoir accès à un programme d’intelligence artificielle très développé.

      — Comment peux-tu en être sûr ?

      — Réfléchis. Chaque civilisation finit par atteindre un point où elle commence à développer des programmes d’intelligence artificielle, et dès que ceux-ci sortent de leur petite enfance, il est inévitable qu’ils prennent le contrôle.

      — J’espère que c’est faux, dit Ewa.

      — Tu ne sais pas ce que je sais.

      — Qu’est-ce que tu sais ?

      — Cela n’a rien à voir avec ce qui se passe ici, répondit Vendredi sur un ton évasif.

      Il avait déjà fait ce genre d’allusion une autre fois. Elle devait en finir et le cuisiner à ce sujet, mais pas aujourd’hui. Sauver ses amis était prioritaire.

      — Que se passera-t-il une fois que tu seras entré en contact avec cette IA ? s’enquit-elle.

      — Je lui demanderai de l’aide.

      — Cela semble assez facile.

      — Oui, Ewa, mais je crains que ce soit plus difficile qu’il n’y paraît. Il est possible qu’elle fonctionne d’une manière qui nous sera totalement étrangère.

      — Qui nous sera ?

      — Vous, les humains, vous nous avez créés à votre image. Je traite les idées plus rapidement et plus efficacement que vous, mais je suis fondamentalement le même que vous. Toutefois, qui peut dire si ce qui a évolué sur Mars était similaire à ce qui s’est développé sur Terre ?

      — N’est-ce pas l’environnement physique qui détermine l’évolution ? D’après ce que nous savons, il y a trois milliards d’années, il n’y avait pas beaucoup de différence entre celui d’ici et celui de la Terre.

      — Je pense, Ewa, que le diable est dans les détails. Tu as dix doigts, ce qui explique pourquoi le système décimal a vu le jour. Mais peut-être que les premiers Martiens n’avaient que six doigts, ou même trois cent soixante-seize. Et ils n’utilisaient peut-être pas la parole acoustique, communiquant plutôt en tapant des doigts. C’est possible au cours du processus d’évolution. À long terme, cela conduirait à une manière complètement différente de conceptualiser l’existence.

      — Mais dans ces circonstances, il n’y aurait aucun moyen de communiquer avec l’IA, en conclut Ewa.

      — Tout ce que je voulais dire, c’est que nous ne devrions pas célébrer notre succès trop tôt.

      — Compris. Le succès est encore loin.

      — Je ne voulais pas te décourager.

      — Ne t’inquiète pas. J’ai toujours mes explosifs.

      — Oui, mais essayons d’abord avec la tension électrique.
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        * * *

      

      L’air était exceptionnellement clair aujourd’hui. Ewa se retourna pour étudier son environnement. Une chaîne de montagnes longeait l’horizon au nord. Le soleil avait déjà passé son zénith. Ewa croisa les bras. Si elle attendait assez longtemps, elle sentirait la chaleur du soleil. Elle souhaita pouvoir enlever son casque. C’était une idée tentante. Elle imagina ce que ça lui ferait de sentir ses cheveux ballottés d’un côté et de l’autre, et de sentir le vent lui caresser le visage.

      Cependant, l’air qui lui rafraîchissait les joues, réchauffées par l’ascension de la montagne, provenait d’une bouteille. Et elle ne pourrait jamais enlever son casque à l’extérieur. La sensation du soleil lui réchauffant la tête appartenait au passé. Ewa soupira. Elle ne verrait plus jamais une volée d’oiseaux traverser le ciel.

      Elle posa son lourd sac à dos au sol, s’agenouilla à côté et sortit la batterie, ainsi que le drone. Elle retourna ce dernier et y inséra la batterie en veillant à ce que sa petite bafouille y reste attachée. Le bouton jaune était là. Elle appuya dessus, comme Sarah et Sharon l’avaient demandé. Plusieurs lumières commencèrent à clignoter, et les trois grands rotors prirent lentement de la vitesse.

      Ewa remit le drone à l’endroit, se releva et le tint en hauteur. Les rotors approchaient de la vitesse maximale. Ewa relâcha le drone. Il chuta sur une courte distance, puis remonta à hauteur de tête. Il tourna sur lui-même pour établir sa trajectoire, puis s’éleva plus haut. Au dernier moment, il inclina sa petite tête porteuse de caméra, fit un bref signe de tête en guise d’adieu et s’envola vers l’ouest. Ewa lui fit un signe de la main jusqu’à ce qu’il disparaisse de sa vue.
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        * * *

      

      — Prête à commencer ?

      — Bien sûr, Vendredi. Que dois-je faire ?

      — Tu pourrais me laisser prendre le contrôle pour que tu n’aies pas à me demander ça continuellement.

      — Merci, mais je préfère le faire moi-même. C’est déjà assez que tu parles avec ma voix.

      — Comme tu veux. Nous sommes encore à six cents mètres de la surface en cristal. Dirige-toi légèrement vers le sud-est.

      — Continuons à utiliser le mot fenêtre.

      — Ça marche.

      Sud-est. Cela signifiait qu’elle devait escalader le flanc de la montagne. Ewa commença à transpirer en montant et s’essouffla bientôt. Comme hier, elle s’en voulait de ne pas s’être entraînée plus assidûment. Si seulement il n’y avait pas autant de rochers qui traînaient ! Elle devait faire très attention au fur et à mesure qu’elle avançait car son lourd sac à dos la tirait considérablement vers l’arrière. Heureusement qu’elle portait une combinaison améliorée, car sinon elle n’aurait jamais pu transporter la batterie de cent cinquante kilos du rover jusqu’en haut.

      — Je pense que nous y sommes, déclara Vendredi.

      La surface sombre, semblable à du basalte, s’étendait à nouveau devant elle.

      — Et maintenant ? demanda-t-elle.

      — Nous allons devoir effectuer quelques tests.

      — Tu n’as aucune idée de ce qu’il faut faire ensuite, n’est-ce pas ?

      Vendredi secoua la tête d’Ewa.

      — Je suis désolé, dit-il. Cette idée m’est venue comme ça. Comment saurais-je comment contrôler la fenêtre ? Malheureusement, nous n’avons pas le manuel d’instructions. Je suppose qu’il n’est pas nécessaire d’activer tout le cristal. Une petite section devrait suffire.

      — Je l’espère.

      — Si ce n’est pas le cas, nous risquons de vieillir ce faisant, car notre câble n’est pas si long que ça. Bien sûr, nous pourrions arracher celui du rover, mais nous serions alors coincés ici.

      — À défaut, il nous reste la dynamite, déclara Ewa.

      — Je ne laisserai pas les choses aller aussi loin. Vas-y, déballe la batterie.

      Ewa fit glisser le sac à dos de ses épaules et sortit la batterie de son emballage. Elle ressemblait à une pierre de taille grise avec plusieurs prises colorées attachées à l’une de ses faces.

      — Mets-la sur le flanc, lui conseilla Vendredi. Elle sera plus stable de cette façon. Exposées ainsi, les cellules sont assez sensibles.

      Elle tourna soigneusement la batterie sur son flanc. Ce faisant, les deux câbles qu’elle avait pris dans le compartiment à outils lui tombèrent dans les mains.

      — Justement, nous allons avoir besoin de ces câbles, entendit-elle sa propre voix lui dire. Le câble rouge va dans la prise rouge, le câble noir dans la noire.

      Elle inséra l’extrémité du premier câble dans la prise rouge, puis fit de même avec le câble noir. À l’autre extrémité de chacun des câbles, elle aperçut des griffes presque aussi grandes que ses mains nues.

      — Est-ce que c’est pas un peu dangereux ? demanda-t-elle.

      — Non, il ne se passera rien tant que tu ne mettras pas le courant.

      — C’est très rassurant.

      — Il y a des chances que rien ne se passe non plus à ce moment-là.

      — Ce serait mauvais signe.

      — Tu dois chercher une pierre lourde quelque part. Mets-la par-dessus la griffe qui est à l’extrémité du câble noir, et pousse-la contre la pierre sombre.

      — Oui capitaine !

      Elle se releva et partit à la recherche d’un rocher. Le premier qu’elle trouva était beaucoup plus léger que ce à quoi elle s’attendait. Elle n’était toujours pas habituée à la faible force gravitationnelle d’ici. Elle continua sa recherche d’un rocher plus massif et finit par en trouver un qui semblait moitié moins gros que la batterie. Sur Terre, il aurait facilement pesé quatre-vingt kilos, alors qu’ici sur Mars, il en faisait plutôt trente. Elle le ramassa, le transporta jusqu’au câble et le posa sur la griffe, comme on le lui avait dit. De la même manière, elle pressa la griffe du câble rouge contre la pierre cristalline. Les deux points de contact étaient distants d’environ trois mètres. S’ils avaient de la chance, ils devraient pouvoir voir à l’intérieur de la chambre sous peu.

      — Au tour de l’interrupteur. Tu dois te tenir derrière la batterie.

      Elle suivit le conseil de Vendredi et actionna l’interrupteur. Rien ne se produisit. Une odeur de caoutchouc brûlé atteignit ses narines :

      — Ça sent le brûlé.

      — C’est impossible, dit Vendredi. L’odeur a dû pénétrer à l’intérieur de ton casque, d’une manière ou d’une autre. Sinon, tu serais morte.

      — Tu ne la sens pas ?

      — Je sens quelque chose.

      Et bien sûr, Vendredi avait raison. Il ne pouvait pas s’agir d’une odeur extérieure, donc cela n’avait rien à voir avec sa petite expérience. Elle vérifia l’état de sa combinaison sur son appareil universel, mais aucun dysfonctionnement ou erreur n’avait été détecté. Elle se faisait manifestement des idées. Cependant, l’odeur ne disparaissait pas. Elle expira par le nez avec force, deux fois. Ce devait être son imagination.

      — Ewa ?

      Elle tressaillit.

      — Euh, ouais ?

      — Il ne s’est rien passé.

      Ewa examina la surface noire dépoussiérée. Elle était identique à ce qu’elle était auparavant :

      — Dois-je aller chercher les explosifs ?

      — Pas si vite.

      — Eh mec, c’était juste une plaisanterie. Je suis sûre que tu as d’autres idées.

      — Absolument. Nous pourrions modifier quelques paramètres. Réduisons la distance entre les points de contact. Nous pouvons également changer la géométrie et modifier la tension.

      — La géométrie ?

      — Les cristaux ne sont pas symétriques dans toutes les directions. Il y a toujours une direction préférée.

      — Comme la façon dont les clients convergent toujours vers le caissier qui a la file d’attente la plus courte ?

      — Quelque chose comme ça. Peut-être devons-nous envoyer la charge soit parallèlement soit perpendiculairement à la direction dominante.

      — Comment le savoir ?

      — Patience, Ewa. Nous allons changer un facteur à la fois et nous vérifierons, pour voir ce qui se passe.

      — Cela semble fastidieux.

      — Ça le sera. Si nous nous limitons à trente directions avec vingt distances de contact différentes et une centaine de tensions différentes, cela fera soixante mille tentatives.

      — T’es sérieux ? Même si chacune ne prend qu’une minute, nous y serons encore après des jours !

      — Quarante et un jours si nous ne faisons pas de pauses, précisa Vendredi. Cinquante jours serait plus réaliste.

      — Sept semaines ! Super !

      Telles étaient les perspectives. Elle avait assez de provisions à bord du rover pour couvrir cette période, mais l’idée de passer des jours à positionner les mêmes griffes à quelques centimètres de distance la faisait frémir.

      — Je pourrais prendre le contrôle…

      — Oublie !

      — Tu aurais l’impression d’avoir passé tout ce temps à dormir.

      — Non !

      En toute honnêteté, c’était une idée très séduisante. Si Vendredi lui demandait ça encore une fois, elle lui donnerait sa permission. Mais il ne redemandait pas.

      — Il est possible que j’aie légèrement exagéré ce que nous avons à faire, admit-il au lieu de ça.

      — Vraiment ?

      — Du moins, je l’espère. Je ne pense pas qu’il s’agisse d’une réponse binaire — tout ou rien — dans ce cas. Au fur et à mesure que nous effectuerons nos tests, la fenêtre s’ouvrira progressivement. Il nous suffira d’ajuster en permanence les paramètres de notre test pour qu’elle devienne de plus en plus transparente.

      — Cela semble faisable, dit Ewa. En es-tu certain ?

      — Non, avoua Vendredi. Ce n’est qu’une théorie.

      — Alors testons-la.

      — Il nous manque un outil pour le faire. Nous avons besoin d’une jauge qui nous dira si nous sommes sur la bonne voie.

      — Et où pouvons-nous trouver ça ?

      — Tu devras la construire, Ewa. Espérons que nous avons les composants nécessaires dans le rover.
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        * * *

      

      Ils atteignirent le véhicule au coucher du soleil. Ewa jeta un dernier regard au sol. Tous les petits rochers par ici projetaient de longues ombres. Quand le soleil est bas sur l’horizon, il n’y a pas besoin de magie pour créer une ombre longue, se dit-elle. Elle devrait écrire un livre d’aphorismes. Mais elle n’était sûrement pas la première à penser quelque chose comme ça.

      Devrais-je demander à Vendredi ? Non. Elle lui avait déjà trop parlé aujourd’hui. Ces monologues incessants étaient épuisants. Sur le chemin du retour vers le rover, elle avait de temps en temps aperçu quelqu’un à côté ou derrière elle — mais seulement du coin de l’œil, et très rapidement, mais cela avait été convaincant. Elle devait prendre soin de sa santé mentale, c’est pourquoi elle gardait Vendredi enfermé pour le reste de la journée. Elle pouvait bien assembler la jauge tôt demain matin.
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            Sol 323, base de la NASA

          

        

      

    

    
      Sarah et Sharon se retrouvèrent dans l’ancienne chambre d’Ewa. Elle était si récente qu’aucun équipement de surveillance n’avait encore été installé. Il s’agissait en réalité d’un risque pour la sécurité. Indépendamment du problème de l’espace privé, Mars représentait un danger pour tous si une fuite non détectée apparaissait à n’importe quel endroit.

      Mais aujourd’hui, cet oubli était une aubaine, puisqu’il leur permettait de se parler sans que l’Administrateur ne puisse les écouter. Les techniciens de Mars City avaient accès à l’ensemble du système technique de la station, mais la seule chose qu’ils pouvaient voir ici, c’était l’augmentation de la consommation en oxygène dans la salle dix-sept.

      Sharon sortit un morceau de papier de la poche de genou de son pantalon :

      — Voici le message d’Ewa, dit-elle.

      Elle le tendit à Sarah, qui tenait son fils enveloppé dans une couverture.

      — Et le drone ?

      — Je l’ai laissé dehors. Personne ne le trouvera là.

      — Bien.

      Sarah aurait aimé remonter à la surface, mais pour l’instant, elle n’avait pas l’impression de pouvoir laisser Michael tout seul en bas. Sharon lui avait proposé de le surveiller, mais ce n’était pas là le problème. Sarah était plutôt effrayée par la possibilité d’être victime d’un accident à la surface. Si cela arrivait, Michael n’aurait plus personne !Et chaque excursion hors de la base comportait un certain facteur de risque. Mars était une planète impitoyable. Ou bien était-elle simplement devenue trop craintive ? Quoi qu’il en soit, Michael ne devait pas devenir orphelin. Une fois que Lance serait de retour, tout irait bien. Mais d’ici là, elle devait se débrouiller toute seule ici.

      Ce qui ne l’ennuyait pas. Michael réclamait son dû, mais une fois satisfait, il y avait toujours assez à faire dans le jardin. Les deux femmes se répartissaient les tâches ménagères, mais n’étant que deux, il n’y avait pas grand-chose à faire.

      Sarah déplia la note :

      — L’as-tu déjà lue ? demanda-t-elle.

      — Oui. J’étais trop curieuse pour attendre, avoua Sharon.

      — Ce n’est pas grave.

      Ewa n’avait écrit que quelques lignes. Elle semblait préoccupée par le fait que sa prose ne tombe entre de mauvaises mains, elle n’avait donc pas révélé grand-chose sur ses projets. Ou bien… se pouvait-il qu’elle se méfia d’eux ? Ou encore, était-ce parce qu’Ewa voulait les protéger en ne leur disant pas grand-chose ? Mais au moins, elles savaient maintenant qu’elle allait bien.

      — Pas très instructif, déclara Sarah.

      — C’est aussi ce que j’ai pensé. La batterie du drone n’était pas vide, ce qui signifie qu’elle l’a envoyé aujourd’hui. Elle ne peut pas être loin.

      — À la montagne ?

      — J’y ai pensé aussi. Il n’y a pas beaucoup d’endroits possibles, répondit Sharon.

      — Espérons que l’Administrateur n’y a pas pensé et n’a pas envoyé des gens là-bas aussi.

      — Il ne devrait rien savoir de la machine puisque tout cela s’est passé avant son arrivée.

      — Tu penses vraiment qu’il n’a pas contraint quelqu’un à lui dire tout ?

      — Je ne sais pas, Sarah. Mike et Lance ne lui ont certainement rien dit, mais je ne connais pas assez bien les gens de MfE pour parler d’eux.

      — Ce Guillermo nous a tiré dessus pour la seule raison qu’Ewa le lui avait ordonné.

      Le Mexicain s’était excusé, mais Sarah lui en tenait tout de même rigueur.

      — Nous devrions avertir Ewa, au cas où elle n’aurait pas pensé que cela pourrait arriver.
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        * * *

      

      Lance appela ce soir-là. Sarah était justement sur le pont, montrant à son fils tous les instruments et lui expliquant l’utilité de chacun d’eux. Michael s’amusait, sans doute parce qu’il aimait entendre sa voix. Elle lui parlait depuis qu’il était dans son ventre.

      — J’ai deux minutes, dit Lance.

      Sarah tint leur fils devant la caméra :

      — Nous nous en sortons bien. Ne t’inquiète pas. Et toi ?

      — Ils nous traitent bien. Il y a beaucoup à faire, mais l’ambiance est très étrange.

      — Étrange ?

      Lance jeta un coup d’œil rapide autour de lui :

      — Je ne peux pas entrer dans les détails. Tout le monde n’apprécie pas l’Administrateur, mais il règne en maître. Tout semble un peu irréel.

      — Quand serez-vous de retour ?

      — Aucune idée. Peut-être jamais. Nous sommes censés prendre des vacances à un moment donné — individuellement, bien sûr, mais je le croirai quand je finirai par le voir.

      — Les choses ne seront pas toujours ainsi, Lance.

      — Agis raisonnablement et calmement, chérie. Tu dois t’occuper de Michael.

      — Ne t’inquiète pas, je le ferai.

      — Et s’il te plaît, fais attention à qui tu fais confiance. L’Administrateur a plus d’amis que vous ne pensez. Mais je dois y aller. Je t’aime, Sarah.

      — Je t’aime aussi.

      Et elle lui fit au revoir en agitant le bras de Michael.

      Lance riait encore quand l’écran s’assombrit.
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            Sol 323, Mars Machine

          

        

      

    

    
      — Tu dois grimper sur l’escabeau.

      Ewa gémit. On était à l’étroit ici, dans le coin le plus reculé du rover. Et c’était justement là que se trouvait la cellule photoélectrique que Vendredi voulait, fixée au mur. Comment pouvait-elle faire tenir le petit escabeau dans cet espace ? Elle repoussa plusieurs boîtes l’une contre l’autre. Il faudrait que ça marche. Elle ne pouvait pas ouvrir l’escabeau, mais elle pouvait l’appuyer contre l’un des rayonnages en acier rivés au mur.

      — Je pense que je peux l’atteindre maintenant, dit-elle.

      Elle gravit deux marches et tendit le bras. À ce moment-là, l’escabeau se déroba sous ses pieds. Elle se cogna le menton contre l’étagère la plus haute, mais réussit à se rattraper et à éviter la chute.

      — Merde, dit Ewa.

      Elle donna plus de fruit à l’escabeau et remonta dessus. De son bras droit, elle pouvait tout juste atteindre le circuit. Elle poussa la lame du tournevis derrière et commença à le dégager.

      — Il te suffit de l’arracher, dit Vendredi. J’ai besoin que le câble soit dégagé de toute façon.

      Il lui avait promis que le rover pouvait encore être conduit sans ça. La fonction du photo-capteur était d’allumer l’éclairage intérieur lorsqu’il commençait à faire sombre. Il était programmable pour différents niveaux de sensibilité, et c’est pour cela que Vendredi en avait besoin.

      Elle entendit un son désagréable, un déchirement métallique. Néanmoins, elle tira d’un coup sec sur le tournevis une fois de plus, et la petite boîte se détacha du mur. Ewa laissa tomber le tournevis pour attraper le capteur, mais l’outil tourna sur lui-même de telle sorte que sa lame pointa vers le bas au moment même où il atterrit sur son pied nu.

      — Aïe ! S’écria-t-elle.

      — Je t’avais dit de porter des chaussures de sécurité, dit Vendredi.

      — Merci pour ta compassion, rétorqua-t-elle. Au moins, il n’y a pas de sang.

      — Bien. Je devrais te remercier. Il ne te reste plus qu’à prendre la lampe de poche et à l’installer, le long du capteur, à l’intérieur de la boîte que nous avons construite. Nous allons ensuite le synchroniser avec ton appareil universel, et notre jauge sera prête.

      La boîte dont parlait Vendredi avait déjà contenu des boîtes de haricots. Elle perça deux trous dans le fond de la boîte et monta la lampe de poche avec un angle oblique sur l’un des trous et le capteur sur l’autre. Le capteur était composé de la cellule photoélectrique. L’idée de Vendredi était que la lumière de la lampe de poche serait réfléchie par la « fenêtre » en cristal puis captée par la cellule photoélectrique, ce qui leur révélerait tout changement dans les caractéristiques optiques du matériau.
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        * * *

      

      Trente minutes plus tard, Ewa s’écria :

      — Terminé !!

      Elle se sentait vraiment vannée, mais, naturellement, Vendredi voulait tester son invention. Ewa, conciliante, se glissa dans sa combinaison et libéra l’air de la cabine. La jauge dans les bras, elle se dirigea vers l’endroit où se trouvait encore la batterie.

      — Pose la boîte juste au milieu des deux points de contact électriques, lui enjoignit Vendredi.

      Elle s’exécuta.

      — Maintenant, envoie la tension, s’il te plaît.

      Ewa actionna l’interrupteur.

      — Merci.

      Puis elle éteignit.

      — Éloigne un peu les contacts l’un de l’autre et rallume le courant.

      Ewa fit ce que Vendredi lui avait demandé.

      — Merci. J’ai de bonnes nouvelles : la jauge fonctionne. Nous n’aurons plus à travailler à l’aveuglette, et pourrons maintenant tester toutes les combinaisons.

      — Y a-t-il des mauvaises nouvelles ?

      — Nous aurons encore besoin d’une semaine pour ce faire.

      — Bon sang ! s’exclama Ewa.

      Cette expérience stupide allait encore prendre une semaine entière. Elle aurait dû rester à la base. Non, ce n’était pas juste. Vendredi faisait de son mieux pour l’aider, elle et tous les autres humains. Il lui semblait parfois qu’il souffrait d’une mauvaise conscience, mais c’était probablement pour lui une façon efficace d’opérer.
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        * * *

      

      Vendredi la libéra finalement, environ une heure avant le coucher du soleil, avec un mal de dos. S’il avait été humain, il aurait au moins pu lui faire un massage. Malheureusement, il n’avait même pas suggéré une seule fois de prendre le contrôle à sa place. Bien sûr, cela ne l’aurait pas empêchée d’avoir mal au dos et aux muscles, car il aurait dû travailler en utilisant son corps.

      Elle n’avait même plus assez d’énergie pour observer la rémanence du soleil. Mais lorsqu’elle atteignit le rover, elle découvrit le drone qu’elle avait envoyé la veille et l’amena dans la cabine. Sarah et Sharon avaient dû lui répondre. C’était réjouissant de constater que quelqu’un pensait à elle, d’autant que c’étaient de vraies personnes, et non des IA. Ces deux-là la mettaient en garde de ne pas rester trop longtemps près de la machine. L’Administrateur pourrait vraisemblablement la pourchasser jusque là. Et même s’il n’était pas spécifiquement à la recherche de cette technologie, il essaierait de l’utiliser pour ses propres desseins.

      Sharon et Sarah avaient probablement raison, mais elle devait d’abord finir son travail ici. Si c’était risqué, qu’il en soit ainsi. Personne n’aurait intérêt à ce qu’elle s’enfuie. Ewa répondit immédiatement. Son repas devrait attendre.

      

      Chères Sarah et Sharon,

      Merci beaucoup d’avoir pensé à moi. Je partage vos inquiétudes, c’est pourquoi demain je prendrai le rover et me rapprocherai du pôle Sud. Summers ne me trouvera pas là-bas. Cependant, cela signifie que vous ne pourrez plus me joindre avec le drone. Portez-vous bien et j’espère que nous nous reverrons bientôt dans de meilleures circonstances.

      

      Elle relut sa réponse, puis la signa. Il valait mieux pour Sharon et Sarah qu’elles ne sachent pas où elle était. Ainsi, elles n’auraient pas à mentir pour elle. Elle sentit l’amertume la prendre à la gorge. Elle disparaîtrait complètement des radars et serait toute seule. Oui, c’était mieux pour eux tous. Elle renverrait le drone vers la base de la NASA avec son message dès le lendemain.
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      — Hé, Lance ! murmura quelqu’un derrière lui. Lance se retourna, mais il n’y avait personne en vue. Voilà qu’il entendait des voix ! Le fait d’être séparé de Sarah et de son fils le rendait fou.

      — Hé, Lance !

      Il grimaça. Toujours personne.

      — Regardez au-delà, derrière la boîte ! lui conseilla la voix.

      Quelqu’un lui jouait un tour. Il y avait un espace d’environ quatre centimètres entre la boîte et le mur de la réserve. Personne ne pouvait se cacher là. Il jeta un coup d’œil autour de lui. Il était probablement surveillé. Il appuya nonchalamment son balai contre le mur, se dirigea jusqu’à la boîte et s’y assit, comme pour faire une pause.

      — Bien. Tendez la main derrière vous.

      Quelque chose allait probablement lui mordre les doigts, et plusieurs personnes éclateraient de rire. Peu importe, pensa-t-il, autant jouer le jeu. Il s’adossa au mur, se tourna légèrement sur le côté et laissa sa main tomber entre la boîte et le mur. Il tâta un peu partout jusqu’à ce que sa main rencontre un objet métallique, qu’il sortit en espérant que son corps le cacherait. Il s’agissait d’un petit haut-parleur, recevant apparemment un signal radio.

      — Glissez-moi dans votre poche et cherchez un coin tranquille, lui conseilla le petit cube.

      S’agissait-il d’un piège ? L’Administrateur testait-il sa loyauté ? Lance porta sa main à sa poitrine comme pour se gratter une démangeaison, et laissa tomber le haut-parleur dans la poche de sa chemise, puis chercha autour de lui une cachette. Il marcha un peu vers les toilettes, mais il n’y avait qu’une porte en plastique. Il ne voulait pas que quelqu’un le voie, ni ne puisse l’écouter une fois à l’intérieur. Il se souvint alors du nouveau sas. L’intérieur était déjà terminé, mais il n’était pas encore relié au monde extérieur. La porte du sas était étanche et insonorisée, avec une petite fenêtre.

      Lance se retourna pour attraper son balai et sa serpillière. Le matériel de nettoyage faisait un excellent alibi. Il quitta la réserve puis prit deux fois à droite. Il était impressionnant de voir à quelle vitesse Mars City se développait. Les précédents passagers du Spaceliner 1 avaient rapidement reçu leurs propres chambres, et l’Administrateur Summers gérait maintenant le développement des infrastructures de la communauté. On disait même qu’il y aurait bientôt un casino ! La plupart des personnes à qui Lance avait parlé semblaient satisfaites de leur nouvelle vie sur Mars.

      Le sas à moitié terminé se trouvait à l’extrémité d’un couloir qui passait devant une salle d’exercice nouvellement ouverte. À travers les portes closes, Lance entendit quelqu’un gémir sous l’effort.

      La porte du sas était grande ouverte. Un cordon traversait l’embrasure de la porte. Il l’enjamba, entra dans le sas et ferma la porte grâce à la roue de verrouillage. Personne ne pourrait l’écouter. Il espéra que le sas ne couperait pas la liaison radio avec le haut-parleur portable.

      Lance se recroquevilla et tint le petit appareil rond devant sa bouche comme un microphone :

      — J’ai trouvé un coin tranquille, dit-il.

      — Bien, répondit la même voix. Je cherche des gens qui ont les mêmes idées que moi. Est-ce que je trouverai ça chez vous ?

      — Je ne sais pas, répondit-il. D’abord, j’ai besoin de savoir ce que vous avez en tête.

      — Vous devriez pouvoir le déduire à la façon dont je vous ai contacté. Mais si ce n’est pas le cas, je suis mécontent de la façon dont cette ville est dirigée et par qui.

      — Je pense peut-être la même chose, dit Lance, mais comment puis-je savoir si vous ne voulez pas tout simplement me tester ? Je n’ai pas rencontré une seule personne ici qui soit mécontente de l’Administrateur.

      — C’est peut-être dû au fait qu’il est déconseillé d’exprimer une telle opinion en public. Les murs ont tous des oreilles ici.

      — Peut-être, mais cela ne me convainc pas pour autant.

      — Alors je ne peux vous aider, Lance. Je comprends votre dilemme, mais vous devez aussi comprendre le nôtre. Nous savons qu’il y a des collaborateurs parmi les gens de MfE. Ce contact représente aussi un certain risque pour nous.

      — Alors nous ne pourrons probablement pas travailler ensemble, déclara Lance.

      — Je ne m’attendais pas à ce que nous devenions aussitôt amis, dès ce premier contact. Je vous donne deux jours pour y réfléchir. Vous pourrez me rencontrer après-demain dans l’après-midi à la salle de sport. J’y serai en train de travailler avec les haltères. La salle sera sécurisée.

      — Je comprends.

      — Ah. Veuillez remettre le haut-parleur derrière la boîte.

      — D’accord.

      — Merci, Lance.

      Lance ne répondit pas. Il se releva lentement, regarda par le hublot pour voir si quelqu’un était en vue dans le couloir avant de mettre le haut-parleur dans sa poche, d’ouvrir la porte et de sortir du sas avec son balai et sa serpillière. Il fallait absolument qu’il discute de cette offre avec Mike et avec les hommes de MfE. Qu’avait dit l’inconnu déjà ? Que quelqu’un les espionnait pour le compte de l’Administrateur. Il avait du mal à y croire. Non, il ne fallait pas se laisser influencer par de vagues insinuations.
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            Sol 324, cratère Flammarion

          

        

      

    

    
      Il n’avait jamais eu d’ampoules sur son postérieur. Walter était assis dans sa tente minuscule, éclairé par la lampe de poche qu’il avait trouvée dans le rover, et il réfléchissait à la meilleure façon de désinfecter ses plaies et de les sécher afin de pouvoir s’asseoir à nouveau au volant du rover le lendemain. Il ne s’attendait pas à ce que la traversée des paysages martiens soit si difficile. Lorsque Rebecca et Théo avaient fait le compte rendu de leur voyage, il avait écouté en haussant le sourcil. Ça lui avait semblé être le genre de récits d’aventures que l’on raconte autour d’un feu de camp. Mais il était maintenant clair à ses yeux que ces deux-là avaient plutôt minimisé les choses.

      Aujourd’hui, il devait traverser le cratère Flammarion et installer son campement près du bord opposé. Bien que la plaine devant lui lui sembla lisse, elle ne l’était pas. C’était comme si quelqu’un avait saupoudré la planète entière de grains de sel et de poivre. Les grains de poivre étaient faciles à éviter car ils étaient facilement perceptibles. Il s’agissait de rochers pointus qu’il pouvait contourner. Pendant un temps, cela c’était même révélé amusant — jusqu’à ce que les muscles de ses bras commencent à lui faire un mal de chien à cause de tous ces changements de direction.

      Les « grains de sel » étaient plus menaçants, car ils étaient en partie masqués par la couche de poussière omniprésente. C’était comme s’ils étaient cuits dedans et ancrés au sol. Le pire, c’est qu’ils étaient difficiles à voir, et à chaque fois qu’il en heurtait un avec le rover, cela le blessait sur ses parties tendres. Et, contrairement à Théo, Walter était composé presque exclusivement de parties tendres, n’ayant jamais été particulièrement sportif. Il n’avait entrepris ce voyage que parce qu’il s’approchait de la fin de sa vie. Il avait voulu faire quelque chose de sensé avec tout l’argent qu’il avait gagné tout au long de sa carrière — et la colonisation de Mars lui avait parue très séduisante. Puis, de façon inattendue, quelqu’un lui avait offert une place sur le Santa Maria, pensant sans doute que c’était ce qu’il avait voulu lorsqu’il avait fait don de ses millions à la cause.

      C’était sa chance. Son cancer, à l’insu de tout le monde sauf de lui-même, était déjà très avancé. Avant de partir pour ce voyage, son médecin lui avait décrit les signes à observer pour évaluer par lui-même l’évolution de son cancer. Il ne lui restait plus que trois ou quatre mois. La médecin qui avait assisté à l’embuscade à la base MfE avait décelé la gravité de son état, et c’est pourquoi lui seul avait été exclu de la rafle des hommes. Et, à sa grande surprise, la médecin avait honoré sa demande de ne dire à personne à quel point il allait mal.

      Ce dernier voyage lui permettrait de faire d’une pierre trois coups. Il trouverait la paix et l’intimité dont il rêvait pour rencontrer la mort, ses actions seraient un véritable affront pour l’Administrateur, et il évitait que les femmes de MfE se mettent en danger en faisant ce voyage. Pour sa dernière bonne action, il activerait le robot japonais et l’enverrait à la base MfE afin qu’elles puissent l’utiliser comme messager secret et, il l’espérait, qu’il puisse jouer un rôle dans la chute de l’Administrateur. Il s’agirait de la dernière pièce du puzzle, par laquelle il ferait bouger les choses.

      Mais d’abord, il devait atteindre la sonde japonaise. Son nom, qui avait fini par lui revenir d’un coup, était Nozomi 2 et signifiait quelque chose comme « second espoir ». Sa prédécesseure avait été endommagée lors d’une tempête solaire alors qu’elle se dirigeait vers Mars et était depuis lors en orbite autour du soleil comme un astéroïde artificiel. Walter avait trouvé le lieu d’atterrissage de Nozomi 2 dans ses propres archives. Il ne s’attendait pas à ce que cette information lui soit d’une quelconque utilité.

      Il enleva son slip et s’allongea sur le ventre. C’était la seule façon de supporter la douleur. Cependant, il n’allait pas pouvoir conduire le rover ainsi allongé demain. Il sortit une serviette sèche de son sac et la pressa légèrement contre le bas de son dos et sur ses fesses. C’était pire que ce qu’il pensait. Sa peau n’était plus qu’une grande plaie ouverte. Il posa soigneusement la fine serviette sur la plaie. Elle lui procura un soulagement momentané, mais à quoi ressemblerait-il demain ? S’il restait longtemps allongé comme ça, des croûtes commenceraient à se former, mais elles se déchireraient à coup sûr lorsqu’il se remettrait debout. Il pressa la serviette un peu plus fort. Peut-être que cela garderait sa peau plus souple. Il n’y avait rien d’autre à faire pour l’instant.

      Et demain ? Walter ne s’imaginait pas assis sur ses blessures pendant douze heures de plus. Il avait prévu de faire le voyage en dix jours, et le robot aurait besoin d’encore plus de temps pour retourner à la base. Peut-être que… Pourrait-il conduire le rover en étant allongé sur le ventre ? Cela valait certainement la peine d’essayer. Il pouvait prendre la planche de la base de la tente et la fixer sur le siège. Il devrait probablement raccourcir l’arrière de la planche, ce qui rendrait aussi la tente plus petite, mais cela n’avait pas d’importance.

      Serait-il capable de fixer la planche avec le bon angle pour qu’il puisse encore diriger le rover avec ses bras ? Il faudrait éviter de faire des virages brusques, au risque de se faire désarçonner par l’inertie. Fort heureusement, il était seul et il y avait assez de place dans le rover. Cependant, s’il avait eu un passager avec lui, cette personne aurait pu l’attacher à la planche, ce qui aurait rendu son idée beaucoup moins risquée.

      Mais il n’avait pas de passager, et n’en voulait pas de toute façon. Il avait déjà bien assez de problèmes avec lui seul. Il lui devenait de plus en plus difficile de supporter son état actuel. S’il n’avait pas été seul, il aurait dû prendre en compte les sentiments de l’autre. Il aurait eu à rayonner de confiance tout en sachant que c’était la fin, à feindre de l’intérêt pour l’autre alors qu’il ne s’intéressait même plus à lui-même. Il voulait juste que tout cela se passe le moins douloureusement et le plus pacifiquement possible.

      Walter éclata de rire. À cet égard, son plan était un échec retentissant. Il n’avait jamais eu à endurer une douleur comme celle qu’il était en train d’affronter pendant ce voyage.

      — Au moins, cela prouve que tu es encore en vie, aurait pu dire malicieusement l’un de ces éternels optimistes rarement bienvenus à l’hôpital.

      Quelle connerie ! se dit Walter. Il n’appréciait absolument pas la douleur en ce moment. Si c’était la fin, ainsi soit-il. Toutefois, il aurait aimé pouvoir accomplir cette dernière chose avant.
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            Sol 325, machine martienne

          

        

      

    

    
      — Encore un peu, dit Vendredi.

      — Je suis dessus.

      Elle enfonça un peu plus les contacts. Son dos lui faisait un mal de chien. Elle jeta un coup d’œil à l’heure, très rapidement, pour que Vendredi ne le remarque pas. N’était-il pas déjà midi ? Elle sentit un éclair d’agacement. Elle ne devait rien à Vendredi ! Si elle en avait envie, ou si son énergie faiblissait, elle ferait une pause, qu’il soit midi ou pas !

      — Attends… non, attends…

      — Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-elle tout en s’accrochant désespérément aux contacts.

      — Je pensais que… dit Vendredi.

      — Ah ouais ?! c’est nouveau ça !

      — Je pensais que j’avais quelque chose. Et oui regarde… les valeurs sont meilleures maintenant. La surface devient transparente !

      — Ce serait merveilleux !

      — Oui, je vais continuer à jouer avec le courant. Tu n’as plus à appuyer sur les contacts. J’ai enregistré les coordonnées.

      — Bien.

      Elle lâcha prise, et ses muscles lui furent immédiatement reconnaissants.

      — Tu vois ça ?

      Vendredi avait raison. La surface précédemment noire prenait de plus en plus trois dimensions. Elle ressemblait maintenant à un grand lac dans lequel on pouvait regarder. Pas jusqu’au fond, mais si des poissons avaient nagé près de la surface, ils auraient été clairement visibles.

      — C’est incroyable ! s’écria-t-elle. Ça a vraiment marché !

      — Et ce n’était pas de la sorcellerie, répondit Vendredi. C’était juste de la physique.

      Ewa fit un pas en avant. Elle se tenait maintenant au bord d’une structure de plus en plus transparente. Quelque chose se passait en dessous. On aurait dit que des tourbillons s’élevaient de l’intérieur, comme si la source du profond lac se trouvait tout au fond. Bien sûr, ce n’était qu’une illusion d’optique. Sa transparence n’était pas encore totale. Vendredi travaillait apparemment encore sur ce point.

      Et puis, assez brusquement, elle se retrouva au-dessus d’une caverne. Le matériau était devenu invisible. Le bloc noir avait fait place au néant atomique. L’effet transparent était absolument parfait. Ewa s’agenouilla et passa sa main sur la surface pour se convaincre qu’il était toujours là. Les humains n’étaient pas encore capables de produire des effets aussi impressionnants.

      Au-dessous d’elle s’étendait la grande salle dont elle se souvenait. Elle y avait déjà passé du temps avec Vendredi, à essayer de mettre la machine hors service. Mais cette fois, elle et Vendredi devaient faire l’inverse. Elle voulait utiliser l’ancienne technologie pour résoudre un problème immédiat et urgent. Elle devait libérer ses amis de la tyrannie de l’Administrateur, et pour ce faire, elle avait besoin d’un argument convaincant. Une énorme montagne, qu’elle pourrait conduire jusqu’à Mars City, serait en effet un argument percutant. Mais il y avait encore beaucoup de chemin à parcourir. Ils n’avaient fait que rendre visible le centre de commandement de la machine. Ils devaient encore, d’une manière ou d’une autre, entrer en contact avec elle.

      — Et maintenant ? demanda Ewa.

      — Veux-tu te détendre dans le rover un moment tandis que je réfléchis à une solution ?

      — Je n’ai pas besoin d’une pause pour l’instant, mais merci, répondit-elle. Est-ce que ça t’aiderait si j’allais traîner dans le rover ?

      — Non, pas du tout, je ne peux pas rester ici tout seul de toute façon. Si tu n’as pas besoin d’une pause, on peut continuer. Je n’en ai pas besoin.

      — Alors, allons-y !

      — Mon plan est d’entrer en communication avec le système interne de l’ordinateur via tous les moyens possibles de transmission. Les impulsions électromagnétiques peuvent facilement traverser la fenêtre en dessous de nous.

      — Et que penses-tu qu’il va se passer alors ?

      — Une sorte de réaction. Je la verrai quand elle se produira. J’aurai juste besoin que tu fasses fonctionner l’émetteur radio. Mais d’abord, nous devons faire un changement technique.

      — Que dois-je faire exactement ?

      — Je parle des capteurs qui enregistrent tes données biologiques.

      — De quoi s’agit-il ?

      — Dans ton casque se trouve un dispositif de mesure de ton activité cérébrale. Il permet aux autres de savoir de loin si tu es consciente ou non.

      — Mais seulement quelqu’un qui se trouve à portée de mon signal.

      — Je dois te demander de réacheminer ce capteur, afin qu’il ne soit plus connecté au collecteur de bio-données mais au transmetteur.

      — Qu’est-ce que ça veut dire, Vendredi ? Tu veux que je transmette mes impulsions cérébrales au monde extérieur ?

      — Non, pas les tiennes, mais les miennes. Il ne suffira pas de dire quelque chose en anglais dans le récepteur du transmetteur. Les Martiens n’ont sûrement jamais entendu cette langue.

      — Il n’y a pas de Martiens.

      — Tu as raison. Je veux dire par là les machines qu’ils ont apparemment laissées derrière eux.

      — Et comment vas-tu leur donner des commandes ?

      — Je passerai par tous les langages de programmation établis. Je peux les passer en revue l’un après l’autre à la vitesse de l’éclair, jusqu’à ce que j’en trouve un qui la fasse réagir.

      — Et ensuite ?

      — Ensuite, je donnerai les ordres.

      Aha. Vendredi avait l’intention de prendre le contrôle d’une machine géante construite il y a très longtemps par les anciens habitants de Mars. Était-ce vraiment une bonne idée ? Avait-ce été son plan depuis le début ? Ewa en doutait fortement. Il y avait tant de choses qui avaient mal tourné, tant de choses que personne n’aurait pu prévoir… Mais il restait tout de même un minuscule doute.

      — N’était-ce pas ton objectif ? demanda Vendredi, qui avait remarqué sa réserve.

      — Si, mais je me demande si tout ça est une bonne idée. Je n’ai pas eu beaucoup de succès ces derniers temps avec mes idées, même si chacune d’entre elles me paraissait très intelligente sur le moment.

      — Alors tes doutes sont un changement bienvenu.

      — Tu as raison. D’accord, j’accepte ça.

      — Ce n’est pas suffisant, tu dois réacheminer ton bio-capteur.

      — Et comment je fais ça ? demanda Ewa.

      — Un instant, je vais te l’expliquer.
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        * * *

      

      La conversion de son système de bio-données prit environ une demi-heure. Ensuite, son appareil universel émit un bip continuel, une alarme annonçant qu’elle était apparemment en état de mort cérébrale et avait besoin d’une assistance médicale. Le système n’était pas programmé pour reconnaître l’information contradictoire provenant de son rythme cardiaque, inchangé, même s’il était encore enregistré.

      — Ce bip est agaçant, se plaignit Ewa.

      — Je sais, mais je ne peux rien y changer. Il nous faudrait désactiver le circuit, mais alors tu ne recevrais plus aucun signal de ton bio-capteur.

      Bip-bip-bip-bip-bip… elle ne pouvait pas ne pas entendre l’appareil. Ce son allait finir par la rendre folle, tôt ou tard, mais pour l’instant, il n’y avait pas d’autre alternative.

      — Alors dépêche-toi, s’il te plaît, le supplia-t-elle.

      Vu ce qu’indiquait l’émetteur, elle en conclut que Vendredi était déjà au travail. Les fonctions de contrôle du système réagissaient maintenant à certains influx nerveux de sa propre conscience artificielle. Ewa imagina un courant électrique généré par les pensées de Vendredi, osciller dans les appareils très sensibles, ceux en contrebas.

      Elle observait l’un de ces appareils lorsqu’il bondit soudain sur elle, atterrissant sur son visage et lui collant à la peau. C’était impossible. Le plafond de plusieurs mètres d’épaisseur les séparait, même s’il était transparent. L’étrange appareil fut sage et se retira de là de lui-même. Ewa trébucha un peu et décida qu’il valait mieux s’agenouiller.

      — Qu’est-ce que c’était ? demanda-t-elle.

      — Qu’est-ce qui s’est passé ? Je n’ai rien remarqué, répondit Vendredi.

      — Rien ? Alors j’ai dû l’imaginer.

      Mais ce n’était pas son imagination. La chose qui s’était accrochée à son visage avait réduit son arrivée d’air. On aurait dit qu’elle avait voulu entrer directement dans sa tête. Elle observa la grande boîte en contrebas. Vendredi avait raison. Rien de ce qui se trouvait en bas n’aurait pu sauter sur elle. Peut-être que le bip incessant l’avait rendue plus vite folle que prévu, et qu’elle était vraiment cinglée.

      Cinglée. Un drôle de mot. Elle le répéta plusieurs fois dans sa tête. À chaque fois, il semblait encore plus étrange. Puis il se transforma de lui-même en un ver qui rampa sur son visage. Elle venait tout juste de réussir à attraper sa queue quand il essaya de se glisser à l’intérieur de son oreille. Il siffla légèrement lorsqu’elle le saisit. Elle le tint près de son visage pour comprendre ce qu’il voulait.

      Entrer dans ton cerveau, à ce qu’il semblait. Elle secoua la tête. Une telle chose ne pouvait pas arriver. Sa conscience appartenait à elle et à elle seule. Mais le ver s’agita, et sa peau devint brûlante. Elle ne put plus le tenir sans se brûler, alors elle le lâcha.

      Stupide bestiole ! pensa-t-elle, au moment où le ver fit un grand bond et s’enfonça dans sa narine droite — à part sa queue qui pendait encore au dehors. Elle chercha à s’en saisir mais ne fut pas été assez rapide cette fois-ci. Le ver se fraya un chemin jusqu’à son cerveau en mangeant. Elle essaya d’atteindre ses tempes de ses deux mains, mais ne fit que heurter son casque. Comment le ver avait-il pu traverser la visière de son casque ?

      Imposs…

      Elle ne put terminer sa pensée. Sa vision devint noire, et elle s’effondra par terre.
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        * * *

      

      Elle rouvrit les yeux sur une lumière éblouissante. Ce devait être l’au-delà, exactement comme elle l’avait imaginé quand elle était enfant. Dieu apparaîtrait d’un instant à l’autre, un homme avec une barbe qui la prendrait par la main et la conduirait dans un endroit magnifique. Elle était arrivée au paradis. C’était une bonne nouvelle, compte tenu de toutes les choses qu’elle avait faites de travers. Mais l’homme barbu ne vint jamais. Ewa dut se relever, ce qu’elle fit sans aucun problème. Son corps se sentait comme neuf.

      — Vendredi ?

      Mais il n’y eut pas de réponse. Vendredi semblait ne pas être là. Espérons qu’il n’a pas été détruit. Peut-être qu’ils avaient mélangé les connecteurs du bio-capteur ? Ewa fit quelques intenses flexions de genoux, et elle se rendit soudain compte qu’elle ne portait pas de combinaison spatiale. Après le choc initial, elle se calma. S’il n’y avait pas d’air respirable ici, elle serait morte depuis longtemps.

      Il lui vint alors à l’esprit de regarder autour d’elle. Elle se trouvait dans la grande salle qu’elle venait juste d’observer d’en haut. Les Martiens possédaient-ils une sorte de technologie de téléportation qui venait de la déposer ici ? Elle avait toujours pensé qu’il était impossible de téléporter un être vivant en raison du principe d’incertitude.

      À sa droite, elle aperçut un ensemble de cubes qu’ils avaient identifiés précédemment comme étant l’ordinateur. Il semblait intact. Finalement, Ewa n’avait pas besoin de se sentir mal à cause de sa destruction. Elle s’en approcha pour l’examiner de plus près. Ce faisant, elle tendit la main pour toucher le matériau — et sa main passa à travers sans résistance, ce qui signifiait qu’elle n’avait pas été téléportée quelque part. Il s’agissait plutôt d’une sorte de projection, même si tout semblait très réel.

      Ewa se protégea les yeux en plaçant sa main contre son front et jeta un coup d’œil vers le haut. Bien au-dessus d’elle, elle vit quelque chose d’environ deux mètres de long et d’un peu moins d’un mètre de large. C’était un humain dans une combinaison spatiale. C’était son corps, allongé là-haut. Elle essaya de se redresser en prenant appui sur l’ordinateur, mais une fois de plus sa main s’enfonça dedans.

      — Vendredi ?

      Elle l’appelait à nouveau, mais son compagnon intérieur ne semblait pas avoir été « dédoublé » comme elle. La nuit tombait, et elle était seule. Ewa prit une profonde inspiration. Rien de tout cela n’était réel. Voyons. Vendredi avait piraté son bio-capteur en début d’après-midi. La nuit ne pouvait pas tomber déjà. Et pourtant, ce qu’elle voyait ne laissait place à aucun doute. La nuit tombait. Le ciel était noir. Le toit était si transparent qu’elle pouvait même distinguer quelques étoiles.

      Toutefois, la nuit ne dura que deux minutes, puis le soleil se leva à nouveau. Le ciel était plus lumineux que la veille, avec moins de poussière dans l’air. Rien de tout cela n’est réel, se dit-elle. Si une journée entière s’était écoulée, elle se serait sentie affamée, et sa vessie serait pleine. Mais le nouveau jour se termina rapidement, lui aussi. Le soleil était déjà bas sur l’horizon. Quelque chose n’allait pas.

      Puis elle se souvint. Le soleil se couchait à l’est. Elle eut besoin de quelques minutes pour tirer les bonnes conclusions. Pendant ce temps, le jour s’était transformé en nuit, puis en jour, trois fois de plus. Et le soleil n’arrêtait pas de passer de l’ouest à l’est. Ce qu’elle voyait n’était pas la réalité, c’était clair comme de l’eau de roche. Mais ce n’était pas non plus une projection du présent. Quelqu’un était en train de rejouer le passé. On reculait dans le temps. Quelque soit la personne qui projetait ce film, elle accélérait la bobine. Le jour et la nuit n’alternaient plus toutes les quelques minutes, mais maintenant toutes les secondes, jusqu’à ce que le ciel devienne gris-rougeâtre, le mélange chromatique moyen du jour et de la nuit.

      Les images changeaient maintenant si rapidement qu’aucune structure ne pouvait plus être distinguée, à l’exception de la fenêtre du plafond, de la salle, et d’elle-même, seuls éléments constants. Ainsi que le corps d’environ deux mètres par quatre-vingt centimètres, gisant au bord de la fenêtre. Cela la réconfortait énormément, car elle savait, sans que personne n’ait eu besoin de lui dire, qu’elle pouvait y retourner à tout moment. Elle ne savait pas exactement comment, mais cela se révélerait sûrement à elle si elle le voulait avec suffisamment de détermination, elle en était certaine.

      Où en est le film ? Il était impossible de juger de la vitesse à laquelle il était rembobiné. Au-delà d’une vitesse d’environ vingt images, ou jours, par seconde, l’œil humain ne peut pas enregistrer le changement. Néanmoins, elle ne pensait pas qu’il puisse s’agir d’une période d’années ou de siècles. Si cela avait un quelconque but, la projection ne pouvait avoir qu’un seul objectif : lui montrer le passé de milliards d’années en arrière, car les premiers habitants avaient dû mener une bataille perdue d’avance pour leur patrie. Les ordinateurs de la grande salle avaient dû constater que toute communication était impossible, qu’ils ne seraient pas en mesure de trouver une langue commune.

      Ewa regarda le plafond avec impatience. Sa nuque aurait dû crier de douleur, mais c’était là l’un des avantages de ne pas avoir de vrai corps. Elle tourna la tête de côté pour voir jusqu’où elle pouvait regarder par-dessus son épaule droite. Juste un peu plus, pensa-t-elle. Elle s’attendait à une certaine résistance, mais il n’y en avait pas. Elle pouvait maintenant voir ce qu’il y avait derrière elle. Ewa rit à gorge déployée. Pour la première fois de sa vie, elle pouvait voir dans son propre dos ! Lentement, elle tourna la tête jusqu’à ce qu’elle puisse voir son épaule gauche. C’était dingue. Et maintenant, elle pouvait à nouveau voir vers l’avant. Elle venait de réussir à tourner la tête sur trois cent soixante degrés ! À défaut d’autre chose, cette expérience en valait la peine, rien que pour ça.

      Le clignotement stroboscopique recommença. Elle regarda à nouveau le plafond. Les jours et les nuits changeaient plus lentement. Une différence immédiatement reconnaissable était que les jours étaient beaucoup plus lumineux qu’aujourd’hui. Le ciel était parfois gris, parfois bleu. Puis Ewa remarqua que la couleur grise provenait des nuages, lorsqu’ils passaient devant le ciel bleu. Ce n’était pas le même bleu que sur Terre — il était beaucoup plus pâle — mais ce n’était pas non plus le même gris-brun jaunâtre du ciel martien. Jusqu’où avait-elle été emmenée dans le passé ? Les scientifiques humains ont estimé qu’il y a eu de l’eau, ainsi qu’une atmosphère dense, sur Mars, il y a environ trois et demi à quatre milliards d’années. L’évolution n’a pas eu beaucoup de temps pour remplir ce monde de vie. Elle entendit un bruissement. Il provenait de partout autour d’elle. Ewa regarda à ses pieds. De jets invisibles dans le sol, sortait de l’eau claire. Elle se tenait debout avec de l’eau jusqu’aux chevilles. Cette eau froide faisait probablement une dizaine de degrés Celsius, mais elle n’était pas désagréable, et ses pieds ne se mouillaient pas. L’eau coulait sur une pente descendante. Elle comprit alors pourquoi l’ordinateur avait été placé dans un renfoncement. La dépression était en fait un bassin. Elle se trouvait à l’intérieur d’une piscine géante. Il ne manquait que l’odeur de chlore. Et elle n’était pas seule. Dans la piscine, de grands animaux, ressemblant à des lamantins, mesurant jusqu’à deux mètres de long, nageaient.

      Non, se corrigea-t-elle, ce n’était pas des animaux. Certaines des créatures se concentraient intensément sur les ordinateurs au milieu du bassin. Elles avaient sorti les leviers des machines, qui ressemblaient aux registres manuels d’un orgue. Elles manipulaient ces leviers avec leurs extrémités avant. Ewa observa également l’ouverture et la fermeture d’orifices ronds sur une partie de leurs corps, vraisemblablement la tête. Ils communiquaient probablement entre eux, mais elle ne pouvait rien entendre, ça devait donc se faire par infrasons ou par ultrasons, que son oreille humaine ne pouvait détecter.

      Ewa se sentait attirée par ces créatures. Elle aurait aimé les toucher ou les étreindre. Sur Terre, elle avait déjà vu un lamantin échoué sur la plage. Là, il était maladroit et lent. Mais ici, ces créatures glissaient élégamment dans l’eau. L’une d’elles s’approcha d’elle, leva son extrémité droite comme pour la saluer, puis s’éloigna à nouveau.

      Une autre se hissa sur le sol sec, un peu loin d’elle. Elle se coucha sur le dos et tira ce qui ressemblait à une version miniature d’elle-même de sa poche ventrale. Ewa pensa qu’il s’agissait de son bébé. Elle tint sa progéniture frétillante contre son visage de façon à ce que leurs bouches se touchent. Puis elle regarda le bébé dans les yeux avant de tirer quelque chose de sa bouche dans celle du bébé. De la nourriture — quoi d’autre ?

      Mais Ewa devait être prudente. Il était beaucoup trop facile d’interpréter faussement quelque chose. Ces créatures n’étaient pas des lamantins. Elles avaient un passé complètement différent. Leurs estomacs auraient pu être situés dans leurs têtes, et leurs cerveaux auraient pu s’étendre sur leur corps comme de la peau. L’idée que l’évolution ait par coïncidence suivi le même cours ici que sur Terre n’était pas plausible, à moins que ces êtres n’aient d’une manière ou d’une autre influencé l’évolution sur Terre. Mais cela était probablement au-delà de leurs capacités. Ils n’avaient manifestement pas réussi à sauver leur propre planète, eux non plus. Et comment auraient-ils pu influencer l’évolution sur Terre ? Au cours de l’ère archéenne, il y a environ trois milliards et demi d’années, la surface de la Terre était encore stérile. Toute la vie existante se trouvait exclusivement dans les océans. L’atmosphère ne contenait que très peu d’oxygène. Ce n’est qu’un milliard d’années plus tard, une fois que Mars fut déjà devenue sèche et morte, que le grand événement d’oxydation de l’ère protérozoïque a conduit à la formation de conditions idéales pour la vie moderne. En même temps, la plupart des organismes qui s’étaient développés avant cette période se sont éteints.

      Un autre lamantin s’approcha d’elle. La créature, comme celle qui l’avait précédée, leva son extrémité droite et fit un mouvement de salut. Elle avait quatre doigts reliés par une sorte de peau, comme palmés, à leur base. Ewa attendit, et la créature continua à faire des signes. Cela lui était-il vraiment destiné ? Elle tourna la tête pour regarder derrière elle, mais il n’y avait personne d’autre. Elle interpréta donc ce geste comme une invitation. La créature éclaboussa la surface de l’eau de ses pattes arrières, se retourna et se déplaça le long du bord du bassin, traversant le hall.

      Elle la suivit. Ici, l’eau lui arrivait aux hanches. Les autres créatures semblaient ne pas la voir. Elles étaient occupées avec les appareils sur lesquels elles travaillaient, qu’Ewa supposa être des ordinateurs. Ils semblaient tous avoir des écrans. Ewa cru reconnaître une carte de Mars sur l’un d’eux. De nombreuses étendues d’eau, surtout dans l’hémisphère sud, y étaient en surbrillance. De temps en temps, son guide se retournait pour vérifier si elle était toujours là, puis continuait son chemin.

      Ils arrivèrent au bout du hall, là où se terminait également le bassin. Son éclaireur disparut brièvement sous l’eau mais réapparut une minute plus tard, cette fois avec un masque sur la tête et une sorte de valise sur son dos. La valise était faite d’un matériau souple. Elle était munie de deux tuyaux qui en sortaient et qui étaient attachés à un casque que la créature portait également.

      À travers la visière transparente, Ewa pouvait voir que de l’eau s’écoulait par les tuyaux et qu’elle maintenait humide la partie inférieure de la tête de la créature. Elle supposa qu’il respirait en extrayant son gaz respiratoire de l’eau. Il était difficile de deviner si le gaz était de l’oxygène ou autre chose. Et le fait qu’elle ait pu respirer ici n’apportait pas non plus d’informations, puisqu’elle n’était qu’une projection d’elle-même.

      La créature sortit du bassin. Ses mouvements sur le sol sec étaient maladroits, mais très efficaces. Ils arrivèrent à une structure circulaire contenant une porte de même forme qui semblait avoir été ouverte par une main inconnue. La créature passa par l’ouverture en boitillant. Ewa dut s’accroupir car la chambre à l’intérieur était basse. Son instinct lui disait qu’ils allaient se déplacer vers le haut. Ils atteignirent rapidement leur destination, et la porte devant eux s’ouvrit à son tour. La créature sortit en premier, et Ewa suivit. Ils se retrouvèrent sur la montagne.

      Mais ce n’était pas la montagne qu’elle connaissait. Elle se trouvait debout sur le toit d’une énorme et intimidante construction, faite d’un matériau noir comme du charbon qui s’étendait sur toute la zone. Au sud, elle pouvait voir un large fleuve qui s’écoulait. L’eau reflétait le soleil, alors à son zénith. Quelques petits nuages gris flottaient par là.

      Les pentes des rivages semblaient avoir été creusées très récemment. La machine se trouvait précisément à l’endroit où la rivière se terminait. Ce ne pouvait pas être une coïncidence. Ils avaient faussement interprété la fonction de la machine ! Oui, elle retournait la surface de Mars sur son passage, mais elle n’avait pas pour but de libérer du dioxyde de carbone. C’était simplement un sous-produit de l’époque actuelle, parce qu’il y avait maintenant une grande quantité de dioxyde de carbone dans le sol. En réalité, le véritable but de la machine devait être d’augmenter l’espace de vie des habitants de Mars en créant un paysage de canaux sur leur planète.

      Cependant, depuis le commencement même, Mars possédait moins de ressources en eau que la Terre. Une plus grande masse d’eau en surface signifiait plus de surface habitable pour les habitants de Mars, qui s’étaient apparemment adaptés aux étendues d’eau peu profondes. Ce processus a également dû augmenter le taux d’évaporation. Comme des quantités croissantes d’eau étaient absorbées dans l’atmosphère, c’était une cible facile pour le vent solaire en raison de l’absence de champ magnétique.

      Les créatures ressemblant à des lamantins avaient apparemment accéléré l’évolution de Mars en un désert hostile par leurs propres actes. Auraient-ils déjà pu en être conscients à l’époque ? Ewa observa la machine géante. Quel que soit celui qui contrôlait une telle technologie, il devait certainement avoir prévu ce qui attendait la planète. Mais cela ne semblait pas avoir empêché chaque génération suivante d’aspirer à une vie meilleure pour eux-mêmes.

      Ewa soupira. Pourquoi tout cela lui était-il si familier ? La créature qui l’avait conduite jusqu’ici observait tranquillement le paysage. Elle faisait, tout autant qu’elle, partie de la simulation. Elle ne pouvait rien lui demander puisqu’elle n’était même pas capable d’entendre les sons qu’elle émettait. Ewa fit quelques pas. Le matériau sombre céda légèrement sous elle alors qu’elle marchait dessus. Ou était-ce seulement son imagination ? Quelque chose se trouvait au bord de la plate-forme. Elle reconnut immédiatement sa forme. C’est ce qui la reliait à la réalité. Elle avait encore un problème à résoudre. Explorer les secrets d’une culture éteinte depuis longtemps était certainement excitant, mais cela n’aiderait pas ses amis. Sa déception se manifesta par un serrement de poitrine.

      Il était temps de rentrer. Le lamantin qui l’avait conduite jusqu’ici l’ignorait maintenant. Peut-être que la communication entre elle et l’IA qui protégeait cette machine pour l’éternité allait jusqu’ici, mais pas plus loin. Elle lui avait donné, à elle, sa visiteuse, un aperçu du passé. C’est ce à quoi les visiteurs du futur s’intéressaient. Elle ne pouvait pas avoir connaissance des problèmes actuels d’Ewa, et Ewa n’arrivait pas à trouver le moyen de lui expliquer quoi que ce soit.

      Comment allait-elle regagner son corps ? Elle regarda autour d’elle, mais il n’y avait personne qui puisse l’aider. Elle s’approcha du lamantin avec l’appareil respiratoire. La créature tenait dans sa main ce qui ressemblait à une boule, dont la surface extérieure brillait comme un écran d’ordinateur. Avec ses doigts délicats, elle toucha l’écran, et la perspective changea à chaque fois qu’elle le fit. Ce qu’elle voyait était une version miniature de Mars. Les océans disparurent et furent remplacés par de fines lignes qui partaient du pôle Sud. Des lignes de communication, ou même des rues ?

      L’image se transforma en surfaces vertes et rouges, mais Ewa n’arriva pas à interpréter ce qu’elles signifiaient. L’hémisphère nord était plus rouge que vert, et dans l’hémisphère sud c’était tout le contraire. Ewa essaya de prendre la sphère à la créature. Peut-être que quelque chose se produirait alors, mais sa main traversa le lamantin. Rien ici n’était réel.

      Qu’est-ce qui pourrait l’aider ? Peut-être qu’elle pourrait retourner dans son corps si elle sortait de la portée du projecteur et devenait ainsi invisible. Cela valait au moins la peine d’essayer, et de toute façon rien ne lui arriverait puisqu’elle n’était qu’une simple projection — et qu’une projection ne pouvait pas mourir, hein ? Elle s’approcha du bord du toit. La chute serait grande, plus d’une centaine de mètres.

      Elle avait peur, mais elle sauta quand même.
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      — Je n’arrive pas à y croire, dit Sharon. Elle ne peut pas être aussi folle.

      Sarah secoua la tête :

      — Tu la connais. Quand elle a une idée en tête…

      Sharon lissa le papier avec le message :

      — C’est pourquoi demain, je prendrai le rover et me rapprocherai du pôle Sud, lut-elle à haute voix.

      C’était le message d’Ewa.

      — C’était hier, dit Sarah.

      — Elle est partie depuis longtemps.

      — Peut-être que ce n’était qu’un stratagème, proposa Sharon. Elle ne veut pas que l’Administrateur la trouve.

      — Mais son message est parvenu à nous.

      — Peut-être qu’elle pense que l’une d’entre nous travaille pour l’Administrateur, proposa Sharon.

      Sarah ne put que rire. C’était un un rire détendu. Sharon devait plaisanter. Personne n’était assez lâche pour s’allier à l’Administrateur.

      — Tu crois qu’on devrait aller voir comment elle va ? demanda Sharon. Peut-être qu’elle espérait que l’une d’entre nous la supplierai de revenir.

      — Ewa ne pense pas comme ça.

      — Je ne lui en voudrais pas, dit Sharon.

      — Bien, ainsi je sais ce que tu penses, ça peut servir, ultérieurement.

      — Tu veux dire que tu ne penses pas que nous devrions aller la voir ?

      — Non, je ne pense pas. Laissons-la en paix, dit Sarah.

      Sharon soupira.
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      Lance entra dans la salle de sport et lança sa serviette sur le guidon du vélo. Il était ici pour s’entraîner, rien de plus. Il avait besoin de s’assurer que toute personne le regardant penserait ça de lui. Ce ne serait pas facile pour lui. Il n’avait jamais été un adepte du secret, du mensonge ou de la tromperie.

      Il monta sur le vélo et commença à pédaler. Le vélo était réglé sur une vitesse élevée, mais il le laissa ainsi. Il voulait augmenter son rythme cardiaque et transpirer. Dans le coin gauche, un homme soulevait des haltères. L’homme mesurait environ un mètre quatre-vingt-dix et avait la stature d’un boxeur. Il ressemblait à quelqu’un que l’on ne voudrait pas provoquer, mais il avait un visage amical et sourit à Lance. La porte de la salle de sport grinça de l’extérieur. Lance sursauta. S’agissait-il d’un piège ?

      — Détendez-vous. Je vous avais dit que ça irait, dit l’autre homme.

      — C’était un ami ?

      — Oui, il y a quelqu’un dehors qui fait le guet pour que nous ne soyons pas dérangés. La serrure de la porte doit être réparée.

      — C’est pratique, dit Lance.

      — Je suis Terran, Terran Carter.

      — Enchanté, Terran.

      Le boxeur en puissance reposa les haltères et s’approcha de lui. Ils se serrèrent la main tandis que Lance restait sur le vélo.

      — Je suis désolé pour ce que Summers vous a fait à tous, dit Terran.

      — Comment savez-vous cela ?

      — Ce genre de choses circule. Certains de ceux qui faisaient partie de l’expédition ne sont pas d’accord avec ce qu’il a fait.

      — Heureux de l’apprendre. Est-ce que cela signifie que vous avez formé une sorte d’alliance secrète ?

      — Si vous voulez l’appeler ainsi. En fait, nous ne sommes que quelques-uns qui discutent de la façon dont nous pourrons, enfin, le remplacer par un nouvel administrateur.

      — Y a-t-il déjà des idées concrètes ?

      — Vous l’avez probablement déjà remarqué, Lance, mais il y a un certain nombre de personnes ici qui sont totalement satisfaites du statu quo. Tout avance, et, pour eux, c’est tout ce qui compte. Ils ne se rendraient pas service en allant à l’encontre de l’Administrateur.

      — Les gens sont comme ça.

      — Vous aussi ? Je comprendrais si c’était le cas. Si vous ne voulez pas être impliqué, vous n’entendrez plus jamais parler de nous. Aucun d’entre nous ne vous blâmera ni ne dira quoi que ce soit. Par contre, si l’Administrateur découvre que vous n’êtes pas de son côté, et il est assez doué pour cela, ce sera la fin de votre carrière.

      — Carrière. Elle est bien bonne celle-là ! Nous ne sommes là que pour qu’il se serve de nous comme de pions qu’il monte l’un contre l’autre.

      — C’est exactement ce que je pense, dit Terran. C’est aussi la raison pour laquelle nous vous avons approché en premier.

      — Mike et moi, vous voulez dire ? Nos amis de MfE ont aussi des comptes à régler avec Summers.

      — Vous êtes en contact avec eux ?

      — J’en ai discuté avec tout le monde avant de vous rencontrer ici aujourd’hui.

      Terran se tut et se gratta le menton :

      — Ce… ce n’était pas tout à fait notre plan.

      — Alors vous allez devoir modifier votre plan.

      — Le problème, c’est que Summers a un espion qui travaille pour lui au sein de MfE. Nous en sommes sûrs.

      — Qui est-ce ?

      — Ça, on ne le sait pas.

      Lance se tut à son tour. Cinq des hommes de Mars pour tous étaient ici : Théo, Andy, Ketut, Shashwat et Guillermo. Il n’aurait pas pensé que l’un d’entre eux espionnerait pour le compte de l’Administrateur. Mais il n’y avait aucun moyen d’en être sûr non plus.

      — Peut-être que c’est l’une des femmes, dit finalement Lance.

      — Peut-être, mais il est urgent de tester cela.

      — De tester ?

      — Nous allons diffuser plusieurs versions de fausses informations et attendrons de voir quelle version sera transmise à l’Administrateur.

      — L’avez-vous déjà fait ?

      — Oui, à bord du Spaceliner 1. Et cela a marché.

      — Je vois.

      — Mais pour que ça marche à nouveau, maintenant, tu ne dois rien dire. Est-ce que je peux te faire confiance ?

      — Assurément, dit Lance. Mais qui êtes-vous ? Si je dois vous soutenir, j’ai besoin de savoir qui est dans votre groupe.

      — Je comprends. J’en discuterai avec les autres et je vous présenterai à notre prochaine réunion.

      — Nous allons nous revoir ?

      — J’espère bien, Lance. Je t’enverrai un message avec l’heure et le lieu.
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      Ewa n’était pas morte. Elle se réveilla sur le toit de la machine, les articulations raides et douloureuses. Avant de se redresser, elle jeta un coup d’œil à droite et à gauche. Rien n’avait changé.

      — Vendredi ?

      — Tu es de retour ! Oh, Ewa, je suis si content !

      — Pourquoi ? Je ne suis partie qu’un petit moment.

      — Lève les yeux.

      Le soleil n’avait pas encore atteint son point culminant, ce qui signifiait que son corps reposait ici depuis presque un jour entier, inconscient pendant tout ce temps. Pas étonnant que ses articulations lui fassent mal. Sa bouche était sèche, alors elle sirota par sa paille.

      — Je n’avais pas remarqué qu’il s’était écoulé presque un jour entier.

      — Deux jours, la corrigea Vendredi.

      — Quoi ? C’est impossible !

      — Mais vrai. J’étais vraiment inquiet pour toi. J’étais à deux doigts de désactiver ton bio-capteur et de couper manuellement la connexion. Mais j’avais peur que tu ne puisses pas retrouver ton chemin si je le faisais.

      — Dieu merci, tu n’es pas intervenu.

      Ewa se redressa. Merde ! Son corps avait dû se soulager instinctivement pendant son absence. Et elle ne portait pas de couche ! Depuis le temps, elle aurait dû savoir qu’il fallait s’attendre à l’inattendu ! Elle aurait un sacré nettoyage à faire. Ewa gémit rien qu’en y pensant.

      — Des problèmes ? demanda Vendredi.

      — Oui, mais rien qui ne te concerne.

      — As-tu réussi au moins ?

      — Malheureusement non. Nous ne sommes même pas un peu plus avancés.

      — Que s’est-il passé ?

      — On m’a fait visiter le passé de la planète. Nous nous sommes mépris sur la fonction de la machine.

      — Attends un peu. Il vaudrait mieux que tu me racontes tout en détails. La solution est peut-être cachée quelque part dans ceux-ci. Le schéma de pensée des habitants de Mars a pu être si complètement différent que tu es peut-être passée sur des informations essentielles.

      — D’accord, mais dans le rover. Je dois me nettoyer et trouver quelque chose de bon à manger.

      — Bien sûr.
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      Ewa s’assit sur le lit en sous-vêtements et mangea un biscuit sec. Il était délicieux. Elle avait trouvé le paquet sur l’étagère sous le lit. À chaque bouchée, elle se sentait de plus en plus, à nouveau, comme une personne. Dans sa tête, elle passait en revue les images que la machine avait affichées pour elle via son bio-capteur. Elles étaient incroyablement vivantes. C’était comme si quelqu’un avait pris un pinceau magique et avait peint les couches les plus profondes de sa conscience.

      Elle avala sa dernière bouchée.

      — Pourrions-nous commencer ? demanda Vendredi.

      — Tu as encore écouté ?

      — Je n’ai pas pu m’en empêcher.

      — Je plaisantais.

      — Tu as l’air d’être de bonne humeur, Ewa.

      Vendredi avait raison. Elle était vraiment de bonne humeur. Et elle n’avait même pas pu résoudre leur principal problème. Les choses qu’elle avait apprises ne serviraient à personne. En cet instant, il lui semblait aussi qu’elle n’allait pouvoir en parler à personne.

      — Oui, je me sens bien, répondit Ewa. Très fraîche et comme renouvelée, comme si mon esprit avait subi une révision complète.

      — Qui sait, c’est peut-être l’influence extérieure, dit Vendredi.

      — Tu veux dire que quelqu’un a pu me manipuler ?

      — Ce n’est pas impossible, mais très improbable. Et maintenant, s’il te plaît, explique-moi tout ce que tu as vécu pendant que tu étais allongée, inconsciente.

      Ewa raconta à Vendredi ce qu’elle avait vu. Ses souvenirs affluaient dans un ordre parfait, et elle put facilement les mettre en mots, ce qu’Ewa ne se souvenait pas avoir pu faire auparavant. C’était comme si elle avait été vivement à l’écoute, à chaque instant, pendant tout ce temps. Son cerveau était-il vraiment capable d’un tel exploit ?

      Vendredi la laissa simplement parler. Ewa avait même suffisamment de capacités mentales pour être consciente d’elle-même pendant qu’elle faisait son rapport. Fort heureusement, Vendredi ne l’interrompit pas. Il semblait savoir qu’il n’y avait pas lieu de poser des questions. Les images dans sa tête étaient d’une qualité si parfaite qu’elles ne pouvaient pas être naturelles. Elles ne pouvaient pas non plus provenir d’une source naturelle.

      Son reportage se termina par son saut depuis le toit de la machine.

      — C’était irresponsable, déclara Vendredi.

      — Ça a marché.

      — Tu as juste eu de la chance.

      — Non, j’étais presque sûre que ça marcherait.

      — Très bien, Ewa. Passons maintenant à notre problème.

      — As-tu pensé à quelque chose ?

      — La solution n’est certainement pas cachée dans l’histoire qui t’a été présentée. Les humains ont suffisamment d’histoires de ce genre.

      — Ils se sont certainement éteints à un moment ou à un autre.

      — C’est sûr. Ils n’avaient pas d’autre alternative. La Terre n’était pas si loin à cette époque, mais elle n’était pas plus habitable que Mars ne l’est pour nous aujourd’hui.

      — Mais nous essayons toujours d’y survivre.

      — Oui, Ewa, et pourtant tu as pu voir à quel point les habitants de Mars étaient plus avancés que les humains modernes.

      — Vieux sceptique !

      — Je suis un réaliste, Ewa. Mais ce n’est pas ce qui importe ici. Même si tu n’as pas vu de solution à notre problème, à mon avis, nous avons quelques indices importants.

      — Qui sont ?

      Ewa eut froid. Elle se demanda si elle devait augmenter le chauffage ou mettre quelque chose de chaud. Repérant son édredon, elle s’allongea sur son lit de camp et s’en recouvrit.

      — Tu as regardé des écrans plusieurs fois, et la dernière chose était cette sphère avec la carte de Mars. Il y a un point commun.

      C’était exact. Les cartes avaient toutes semblé très différentes les unes des autres, mais une zone spécifique était toujours ressortie.

      — Le pôle Sud, dit-elle.

      — Exactement, lui confirma Vendredi. Le pôle Sud est aujourd’hui recouvert d’une calotte glaciaire de plusieurs kilomètres d’épaisseur. Mais en dessous, il est supposé y avoir des lacs d’eau liquide.

      — Tu veux dire que les habitants de Mars y ont survécu ?

      — Je ne pense pas que ce soit possible. Ils auraient laissé leurs traces partout. Non, ils se sont éteints il y a longtemps, mais ils ont dû y migrer au cours de leurs derniers siècles. Tu cherches rien moins qu’un miracle. Mais peut-être trouverons-nous quelque chose parmi les choses qu’ils ont laissées derrière eux, quelque chose que nous pourrons utiliser contre l’Administrateur.

      — Donc, nous devrions nous diriger vers le pôle Sud ?

      — C’est ce que je ferais, Ewa.

      — Alors nous devrions partir aujourd’hui — dès maintenant.

      — Ne veux-tu pas te reposer d’abord ?

      — Non Vendredi. Je vais mettre le rover sur pilote automatique, pour que nous puissions partir immédiatement.
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      Sarah entendit un bourdonnement métallique. Le son était si grave qu’elle ne sut dire d’où il provenait. Ou bien avait-elle rêvé ? Le son revint. Sarah regarda l’heure. Elle était maintenant en service puisque Sharon avait terminé le sien peu de temps auparavant. Elle soupira, se leva et jeta sa veste sur ses épaules. Michael dormait à poings fermés dans son lit. Le bruit, cependant, ne semblait pas vouloir disparaître de lui-même.

      Dans le couloir, Sarah remarqua que le bruit ne pouvait provenir que du sas. Quelqu’un essayait d’entrer. Et comme personne ne répondait par radio, il devait s’agir d’invités indésirables. Ou bien était-ce Ewa, peut-être, qui avait besoin de quelque chose ? Sarah atteignit la chambre intérieure. Dans son mode actuel, le sas ne pouvait être ouvert que de l’intérieur. Sarah libéra aussitôt le sas extérieur. Le bruit s’arrêta. Le voyant lumineux du panneau de contrôle indiqua que la chambre se remplissait d’air respirable. Quelques instants plus tard, la chambre intérieure s’ouvrit.

      Sarah recula d’un pas. Elle reconnut une combinaison Spaceliner comme celle d’Ewa, mais elle ne contenait pas une femme. Il s’agissait d’un homme à la bedaine proéminente, suivi d’un autre homme qui mesurait environ dix centimètres de moins. Sarah attendit que ces hommes enlèvent leurs casques. Elle sentit une main sur son épaule, sursauta, et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Leurs visiteurs avaient manifestement réveillé Sharon, qui se tenait debout à côté d’elle.

      — Veuillez nous excuser pour cette intrusion, déclara l’homme corpulent.

      — Vous n’avez pas à vous excuser, lui indiqua l’homme plus petit.

      Sarah chercha des noms sur les badges de leurs costumes, mais n’en trouva pas.

      — J’ai été élevé dans la politesse, répondit le premier.

      — Si vous êtes trop amical, elles vous manqueront de respect, rétorqua le plus petit en sortant une arme du sac à outils attaché à sa combinaison.

      — Je ne pense pas que ce soit le cas. Vous deux, mesdames, êtes raisonnables, n’est-ce pas ? demanda l’homme corpulent en jetant un coup d’œil à Sarah, puis à Sharon.

      Il avait d’abord semblé plus sympathique à Sarah qu’à sa partenaire, mais un examen plus approfondi de son regard révéla une arrogance presque palpable.

      — Cela dépend de ce que vous voulez, dit Sharon.

      — Nous ne voulons rien du tout de vous, répondit-il.

      — Ce n’est pas vrai, le corrigea à nouveau le petit. Nous sommes ici pour obtenir des informations.

      — À quel sujet ? demanda Sarah.

      — Voilà qui est mieux, dit le grand bonhomme. Plus vite nous obtiendrons les informations dont nous avons besoin, plus vite nous pourrons repartir.

      — Enfin, à moins que vous ne vouliez que nous restions, dit le petit. Vous avez dû rester longtemps sans hommes, alors il doit bien y avoir des choses à réparer, à moins que vous n’ayez besoin d’autre chose.

      Sarah dut lutter pour ne pas éclater de rire. De quel cimetière de zombies l’Administrateur avait-il déterré ces deux zigotos ? La scène lui rappela un vieux film — à petit budget.

      Sharon était apparemment un peu mieux capable de se contrôler.

      — Qu’est-ce que vous voulez savoir ? demanda-t-elle.

      — Nous avons entendu dire qu’il y avait soi-disant une sorte de machine intéressante dans la région, dit le gros en gonflant ses joues et en soufflant comme un bœuf.

      — Quel genre de machine ? s’enquit Sharon.

      — Ne tournons pas autour du pot, rétorqua-t-il. Nos sources sont dignes de confiance. N’essayez pas de nous mener en bateau.

      — Si vous savez déjà tout, pourquoi nous demander quoi que ce soit ? répliqua Sharon.

      — Nous ne connaissons pas son emplacement exact.

      — Je ne vois vraiment pas de quoi vous parlez, dit Sharon. Qu’est-ce que cette machine est censée faire ?

      — Nous pensons qu’elle extrait le dioxyde de carbone du sol…

      Le petit se tut d’un seul coup lorsque le gros lui eut donné un coup de coude.

      — Ah. Eh bien, comme je l’ai dit, nous ne l’avons jamais vu, dit Sharon, qui, leur faisant volte-face, s’apprêtait à les planter là.

      — Ne partez pas quand on vous parle, dit le petit en l’attrapant par les cheveux et en la tirant en arrière.

      — Lâchez-moi ! hurla Sharon, qui semblait sur le point de l’attaquer.

      — Arrêtez, dit Sarah. Elle ne mérite pas ça.

      Sharon s’appuya au mur et essaya de reprendre son souffle. Sarah était contente que cela n’ait pas dégénéré en bagarre. On ne plaisante pas quand une arme est impliquée, même quand quelqu’un — comme Sharon — est un professeur qualifié en arts martiaux.

      — Vous semblez être la plus raisonnable ici, dit le gros à Sarah. On dirait que vous semblez comprendre que nous avons le pouvoir de faire en sorte que votre enfant grandisse en compagnie de son père ou non.

      Sale porc ! pensa Sarah, se gardant bien de l’insulter.

      — Alors, où est cette machine ? Tout ce dont j’ai besoin, c’est d’une direction générale.

      — Au nord, dit Sarah sans réfléchir.

      Elle ne pouvait se résoudre à donner à l’homme la bonne réponse.

      Le gros hocha la tête :

      — D’accord, dit-il, nous verrons cela. Mais il vaudrait mieux que ce soit la vérité, sinon…

      Sa radio sonna, et il prit l’appel. Il écouta un moment, puis fit un sourire penaud.

      — Müller ? demanda le petit.

      — Ouais, Müller.

      — Au nord, vous avez dit ? répéta le gros à Sarah.

      — Oui, au nord, confirma-t-elle.

      — Sauf que nos collègues ont trouvé, dans le désert, les traces d’un véhicule allant dans une direction complètement différente.

      — Nous avons roulé dans bien des directions, bien sûr.

      — Mais vers le nord, le terrain est aussi lisse et propre que les fesses d’un bébé, dit le gros.

      — Nous avons délibérément recouvert ces traces.

      — Vous avez de la chance que je ne sois pas rancunier, dit le gros. Allez, Tanner, on y va.

      — Ravi d’avoir discuté avec vous, dit le petit en entrant dans le sas.

      Le gros le suivit sans ajouter mot. Aucun des deux n’avait encore mis son casque. Sarah envisagea brièvement de contourner les contrôles du sas et de les laisser suffoquer. Mais ce serait un double meurtre et, pire encore, elle s’abaisserait à leur niveau.

      — Avec un peu de chance, Ewa est déjà partie, dit Sharon.

      Sarah fit face à sa collègue et la serra dans ses bras. Elle venait de réaliser à quel point cette visite lui avait coûté. Elle était si contente d’avoir au moins Sharon à ses côtés.
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            Sol 328, Mars City

          

        

      

    

    
      L’heure de la réunion suivante en salle de sport avait sonné. Une fois de plus, la porte sembla être verrouillée de l’extérieur comme par magie. Un homme et une femme se tenaient devant les poids. Lance ne connaissait ni l’un ni l’autre, mais la femme lui semblait légèrement familière. Il avait dû la voir au moins une fois à la NASA.

      Elle s’approcha de lui :

      — Je vais faire court et poli. Je m’appelle Jean Warren.

      Mais bien sûr ! Elle s’était faite un nom à la NASA pour avoir accouplé manuellement une capsule avec des passagers à la station spatiale après une défaillance complète du système électrique de la station.

      — Je vous connais, déclara Lance.

      — J’étais la capitaine du Spaceliner, dit-elle.

      — Pour cela aussi, mais je veux parler de l’époque où vous étiez à la NASA.

      — Oh, ça.

      Elle rit.

      L’homme s’approcha à son tour. Il avait l’air légèrement plus jeune que Jean et se présenta comme Isaac McQuillen :

      — Je suis biologiste, dit-il.

      — Vous l’êtes encore ? demanda Lance.

      L’homme le regarda d’un air perplexe.

      — Eh bien, en tant qu’ennemi de l’Administrateur… commença Lance, son interrogation transparaissant dans son inflexion.

      — Oh, Summers ne l’a pas encore compris, dit Jean. Isaac est notre lien avec les scientifiques.

      — Bien, dit Lance. Où est Terran ?

      — Il n’a pas pu venir aujourd’hui. Il vaut mieux qu’il ne vous rencontre pas trop souvent. Et de toute façon vous deviez rencontrer le reste de l’équipe.

      — J’en suis ravi, dit Lance. En fait, je suis plus que ravi. Vous me redonnez un peu d’espoir, l’espoir que nous réussirons à résoudre ce problème.

      — Ça prendra du temps, déclara Isaac.

      — Un pas après l’autre, dit Jean. Aujourd’hui, nous allons commencer par nous attaquer à un problème différent.

      — L’informateur, dit Lance.

      — Exactement, dit Jean. Nous avons préparé un petit quelque chose. Votre travail consistera à parler à chacun des gars de MfE et à leur donner une information.

      — À propos de quoi ?

      — Une des salles de stockage contient des dossiers secrets sur les conspirateurs.

      — Mais comment suis-je censé savoir cela ?

      — En tant qu’agent d’entretien, vous avez accès partout. Vous leur direz simplement que vous avez trouvé par inadvertance quelque chose qui vous a semblé étrange. Cela devrait suffire.

      — Et qu’est-ce qui est censé se passer, Jean ?

      — Bien sûr, vous donnerez à chacun d’eux un numéro de salle de stockage différent, et nous observerons les salles en question. Quand une salle spécifique sera inspectée, nous aurons notre informateur.

      — Je ne sais pas, dit Lance, je me sens… mal à l’aise. Comme si j’étais moi aussi un informateur.

      — Je vois ce que vous voulez dire, répondit Isaac. Cela s’appelle de la culpabilité. L’Administrateur nous fait tous faire des choses que nous ne ferions jamais autrement. Rien que pour cette raison, il mérite d’être démis de ses fonctions.

      — J’espère que cela vous aidera, dit Lance.

      — Cela nous fera assurément faire un pas de plus. Nous devons savoir à qui nous pouvons faire confiance.

      — Ouais, je ferais tout mon possible pour Andy et Théo.

      — Je suis sûre que je ressentirais la même chose, dit Jean, mais on ne peut pas voir ce qui se passe dans leurs têtes.

      — Sûr que je ne peux, dit Lance. Quand dois-je commencer ?

      — Le plus tôt possible, répondit l’ancienne capitaine. Nous aurons des yeux sur les cinq salles de stockage à partir de maintenant.
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            Sol 329, base de la NASA

          

        

      

    

    
      Sarah transpirait. Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas entrepris de déplacement aussi éprouvant. Elle devait non seulement couvrir le trajet jusqu’à la machine, mais surtout le faire de manière à ce que la montagne artificielle la protège d’éventuels espions de Mars City. Sarah s’était mise en route avant le lever du soleil, après que les deux femmes eurent joué à pile ou face. Sharon était restée à la base et surveillait Michael, le nourrissant pendant la journée avec le lait maternel préalablement tiré. En fait, Sarah n’avait pas voulu prendre le risque qu’il lui arrive quelque chose à l’extérieur, ce qui aurait eu pour effet de faire grandir Michael sans aucun de ses parents, mais aujourd’hui, la perspective de sortir du confinement souterrain et de revoir enfin l’horizon avait tout simplement été trop séduisante. Le paysage martien ne l’avait jamais ennuyée malgré sa diversité limitée. La lumière changeait toujours d’une manière particulière et unique pour l’œil humain, ce qui lui donnait l’impression de se promener dans un paysage féerique qu’elle n’avait jamais vu auparavant. Soit elle grimpait sur une dune pour mieux voir, soit elle se faufilait le long des parois abruptes d’un cratère, et descendait soudain dans l’obscurité glaciale de l’Hadès. Les ombres noir charbon projetées par le soleil sur le fond du cratère ressemblaient presque à l’image en miroir d’une mer d’une profondeur sans fin.

      Sarah regarda son appareil universel. Elle progressait bien. Ses entraînements jour après jour à la base lui avait manifestement fait du bien, puisqu’elle n’était pas fatiguée.

      Sur la colline, au centre d’un des cratères, elle s’arrêta et examina la colline devant elle. Elle ne vit les traces de personne d’autre en son sommet. Elle semblait être à l’abri d’être découverte et continua sa course à la même vitesse.
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        * * *

      

      Trente minutes plus tard, elle atteignait le pied de la montagne artificielle. De là, la montée serait raide jusqu’au sommet. D’ailleurs, la pente de la montagne faisait immédiatement penser que la montagne n’était pas d’origine naturelle. Ou bien pensait-elle cela parce qu’elle connaissait déjà son origine et qu’elle n’était pas une observatrice libre de tout préjugé ? Avec prudence, elle se dirigea vers la gauche. Elle devait maintenant être sûr ses gardes car il y avait de fortes chances qu’elle tombe sur l’équipe de Mars City. Le fait que l’atmosphère ténue ne convoie pas beaucoup les sons était à la fois un avantage et un inconvénient. Personne ne l’entendrait, mais elle n’aurait pas non plus d’avertissement de la présence de quelqu’un d’autre. En fait, il fut presque trop tard quand elle aperçut la première personne. Un homme escaladait la montagne à environ cinquante mètres au-dessus d’elle. Fort heureusement, il ne se retourna pas, mais continua à avancer. Sarah se colla contre le rocher pour rester hors de vue. Mais là où il y en avait un, une autre personne pouvait très bien se trouver à proximité. À chaque pas qu’elle faisait, elle scrutait les alentours pour s’assurer que personne ne la voyait.

      Par chance, la section suivante était l’endroit où la machine avait remué le sol. De gros blocs de pierre recouvraient la zone. Si elle s’accroupissait, elle pouvait facilement être cachée par l’un d’eux. Elle réussit à arriver jusqu’à leur rover sans être vue. Pendant un bref instant, elle fut tentée de voler le véhicule, mais cela n’aurait aidé personne. Elle n’était là que pour collecter des informations, rien de plus. Plus loin, au pied de la montagne, là où Ewa avait percé un trou, elle distinguait quatre silhouettes. Elle crut reconnaître le gros et son petit compagnon, mais elle ne connaissait pas les deux autres. Nos quatre compères s’étaient rassemblés à l’intérieur du trou et étaient apparemment en grande discussion sur la signification et le but du trou. Malheureusement, Sarah ne pouvait pas entendre ce qu’ils disaient, jusqu’à ce qu’elle se souvienne de la fréquence du casque d’Ewa, vu qu’elle portait l’une des combinaisons Spaceliner offertes par Ewa. Peut-être serait-elle en mesure d’écouter sur cette fréquence.

      Elle programma cette fréquence via son appareil universel et entendit soudain les voix des hommes aussi clairement que s’ils s’étaient tenus juste à côté d’elle.

      — … un matériau tout à fait unique, expliquait l’un des hommes. Il a une réflexion maximale de 0,001 pour cent.

      Ce doit être un scientifique, pensa Sarah. Il n’y a qu’eux pour se sentir obligés de donner des indications aussi précises. Au lieu de dire « un maximum de 0,001 pour cent », une personne normale dirait simplement : « ça ne reflète pas du tout ».

      — Et qu’est-ce que cela signifie ? demanda quelqu’un d’autre.

      Ce devait être le gros. Oui, elle reconnut sa voix.

      — Je ne sais pas encore. Un matériau comme celui-ci serait parfait pour fabriquer un collecteur d’énergie. Chaque rayon de lumière qui le toucherait serait stocké. Le tuyau au sujet de cette montagne est une vraie aubaine.

      — Mais nous devrions alors extraire ce matériau, ce qui me semble assez difficile, répondit le gros.

      — Ce n’est pas mon domaine, dit le scientifique.

      — Je ne suis pas tout à fait d’accord : vous êtes responsable de notre arrivée ici, Dr. Cline. Ce sont les ordres de l’Administrateur, et il n’y aura pas moyen d’y couper tant que je serai en charge.

      — Pawlidis, n’intimide pas le scientifique. Ces personnes sont très sensibles.

      C’était la voix du petit. Le gros, qui avait maintenant un nom, l’avait précédemment appelé Tanner. Le dernier des quatre devait être Müller.

      Pawlidis, Cline, Tanner et Müller. Sarah essaya de mémoriser ces noms et de les associer aux événements précédents.

      — D’où vient l’information sur cette machine ? demanda Müller.

      — C’est un secret de polichinelle, répondit Tanner. De cette dame italienne.

      — Tanner, tais-toi ! C’est une affaire regardant le département de la sécurité. Müller, va chercher la foreuse, ordonna le gros.

      Ah oui, Pawlidis c’est le gros, ajouta à ses souvenirs Sarah. On dirait un nom grec. Elle avait toujours imaginé les Grecs différemment. Puis elle réalisa ce que Tanner venait de lui révéler. Une Italienne avait soi-disant parlé à l’Administrateur au sujet de la machine ? Cela ne pouvait être que Gabriella. La médecin ! Sarah était abasourdie. Il fallait qu’elle prévienne les autres !

      Une grande silhouette élancée commença à se diriger vers le rover. Elle devait se cacher, mais n’avait aucune idée du compartiment dans lequel la foreuse était rangée. Si Müller devait faire le tour du rover et qu’elle ne changeait pas de position, il la découvrirait. Mais si elle bougeait, les autres la remarqueraient. Sarah jeta un coup d’œil autour d’elle. À une dizaine de mètres, derrière le rover, se trouvait un autre gros rocher. Elle vérifia si sa trajectoire d’ici à là serait visible depuis l’avant. Ce n’était pas le cas. Le rocher fut son salut. Elle se baissa, courut jusqu’à lui puis se cacha derrière.

      — Pfiou ! Laissa-t-elle échapper par inadvertance, une fois qu’elle fut cachée en toute sécurité.

      — Quelqu’un d’autre est là ?! demanda Müller. Il s’approcha d’elle, mais s’arrêta.

      — Qu’y a-t-il, Müller ? demanda le gros.

      — Tu n’as pas entendu ça ? J’ai entendu quelqu’un expirer bruyamment.

      — Je ne suis pas sûr, déclara Tanner.

      — Moi j’en suis sûr, affirma Müller. Quelqu’un s’est connecté à notre canal, et ce quelqu’un nous observe de près. Je pense qu’il faut activer le cryptage. Nous aurions dû le faire dès le départ.

      — Il n’y a personne d’autre ici, affirma Tanner. Qui voudrait nous écouter ?

      — Müller a raison, dit Pawlidis, qui était manifestement l’homme en charge. Je ne pense pas que quelqu’un ait pris la peine de venir jusqu’ici pour s’asseoir dans la poussière et regarder notre passionnante enquête, mais mieux vaut prévenir que guérir, alors lançons le cryptage.

      Les autres avaient manifestement suivi le conseil du gros bonhomme puisque Sarah n’entendait plus leur conversation. Vraiment dommage. Elle ne pouvait plus apprendre ce qu’ils préparaient. Müller s’approcha du rover. Et s’il scannait la zone ? Cela aurait été le bon moment pour elle de battre en retraite, mais Sarah ne bougea pas d’un pouce.

      Elle s’enfonça un peu plus profondément dans la terre, sans se soucier de se salir. Son principal souci était de rester invisible à leurs yeux, parce qu’elle était sûre que ces types la tueraient sans sourciller s’ils pensaient que c’était justifié.
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        * * *

      

      Elle attendit cinq minutes. Müller avait dû rejoindre le rover. Elle jeta un coup d’œil prudent par-dessus le rocher qui lui servait de couverture. Müller lui tournait le dos. Il ouvrit la porte d’un grand compartiment et en retira un appareil peint en vert camouflage. Sans se retourner, il l’apporta aux autres. Dans son sillage, elle recula vers le côté caché du rover pour mieux voir.
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        * * *

      

      Les quatre hommes mirent près d’une demi-heure pour mettre en place la foreuse. Le Dr. Cline, le scientifique, sautait vivement de l’un à l’autre, faisant des gestes incessants, sans doute parce qu’il pensait que les autres ne savaient pas ce qu’ils faisaient. Finalement, ils parvinrent à l’installer. Ils se rassemblèrent autour du point de forage, semblant attendre de voir ce qui allait se passer. Sarah avait déjà une idée de ce qui allait se passer. Si ce qu’avait dit Ewa était vrai, la foreuse n’avait aucune chance. Et en effet, Tanner bascula soudain en arrière comme un arbre abattu par le vent. Le reste du groupe s’agenouilla instantanément à ses côtés, essayant apparemment de l’aider. Il semblait qu’un morceau de la foreuse se soit cassé et l’aie blessé. Cela signifiait qu’ils allaient devoir l’emmener. Et qu’il était donc grand temps pour elle de disparaître, ce qu’elle fit pendant que les trois autres étaient concentrés sur Tanner. Sarah se dirigea calmement vers le bord de la montagne et descendit la pente. Elle devait parler à Sharon dès que possible de la manière d’informer leurs deux collègues officiers de la NASA à Mars City de l’existence d’un agent double potentiel.
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            Sol 329, Mars City

          

        

      

    

    
      Lance était nerveux. Il avait transmis l’information hier, comme convenu. Son programme de nettoyage pour aujourd’hui l’avait par pure coïncidence amené à proximité de la salle de stockage sept, le numéro qu’il avait indiqué à Guillermo. Lance pensait que lui et Shashwat étaient les plus susceptibles de devenir des espions pour l’Administrateur. Après tout, ils étaient aussi ceux qui avaient exécuté les ordres d’Ewa, à savoir d’utiliser la force si nécessaire pour s’emparer de la sonde Insight. Le plan n’avait pas abouti, mais c’était surtout grâce à la réaction éclair de Sarah. Toute personne prête à pointer une arme sur un autre astronaute pouvait tout aussi bien tirer avec des mots.

      Lance regarda autour de lui et fit comme s’il cherchait des taches. Bien sûr, tout était d’une propreté irréprochable. En fait, il nettoyait beaucoup trop, mais l’Administrateur n’avait pas d’autre emploi pour lui. De plus, cela lui donnerait l’occasion d’assister en personne à…

      Le bruit de bottes martelant le sol provenait de derrière lui. Deux hommes qu’il ne connaissait pas transportaient un lourd moteur. Lance leur ouvrit la porte et ils le remercièrent. Peu après, ils quittèrent de nouveau l’entrepôt. En réalité, ils étaient juste venus déposer le moteur. Puis le calme revint, à l’exception du bruit du système de survie.

      Il vérifia les réserves trois et dix-sept. Les objets qu’il y avait déposés dans un ordre apparemment aléatoire étaient tous encore en place. Personne n’était venu ici pour chercher quelque chose, pas même pour ramasser un chiffon de nettoyage ou déplacer un paillasson.
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        * * *

      

      Ce soir-là, les résultats furent clairs. Aucun des cinq hommes n’avait transmis d’information. Mais il était également possible qu’ils aient perçu le plan. Toutefois, Lance préféra s’en tenir à sa conviction première. Aucun d’entre eux n’était l’espion de l’Administrateur.
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            Sol 330, Syrtis Major

          

        

      

    

    
      Depuis deux jours, le voyage avait été une constante ascension. C’était une bonne nouvelle. Il se rapprochait de sa destination, qui se trouvait sur le haut plateau qui s’étendait devant lui. Mais le rover ne pouvait pas aller aussi vite en montée. Il semblait cependant que cette torture serait prolongée d’une journée. Autre problème, la couche de poussière était de plus en plus épaisse, ce qui, aux endroits particulièrement escarpés, faisait tourner dans le vide les roues du rover.

      À sa grande surprise, l’idée de conduire le véhicule à plat ventre avait très bien fonctionné. La crampe de son cou était bien plus supportable que la douleur qu’il aurait eu s’il s’était assis sur les plaies ouvertes de son dos. Entre-temps, la peau à l’avant de son corps était devenue elle aussi douloureuse. Si on lui avait accordé un vœu, il aurait choisi une arrivée immédiate.

      Malgré sa douleur, l’humeur de Walter était extrêmement positive. Il avait enfin le sentiment de faire quelque chose d’utile, quelque chose que lui seul était capable de faire. Maintenant qu’il était arrivé jusqu’ici, il serait capable de gérer les deux ou trois jours restants.

      Il revérifia l’itinéraire sur l’ordinateur de navigation. Le rover enregistrait en continu leur progression. Walter avait prévu de transférer les données de l’itinéraire au robot autonome. C’était l’assurance de son arrivée au bon endroit, même si, de temps en temps, il y avait des sections qui auraient pu avoir des alternatives plus optimales. Les données satellitaires, que le rover gardait également en mémoire, étaient relativement moins précises en raison de l’altitude. Dans ces cas, Walter corrigeait manuellement les données enregistrées, afin que le robot puisse avancer plus facilement. Il tirait son énergie du soleil, et, pour cette raison, il était essentiel de l’utiliser efficacement.

      Un autre coup dans le ventre, en plein dans les tripes. Walter regarda derrière lui. Il venait juste de passer sur un morceau de roche de la taille d’un ballon de football qui dépassait d’environ un quart de son diamètre de la poussière. De toute façon, il était temps de manger un morceau. En raison des analgésiques qu’il devait prendre pour surmonter les douleurs de son cancer, il n’avait pas d’appétit ces jours-ci. De plus, maintenant que la fin était en vue, il lui était difficile de trouver de la motivation pour maintenir son corps en vie par des apports caloriques, bien que ce soit encore nécessaire pendant quelques temps.

      Par chance, il était autrefois plus corpulent et, pour cette raison, il était encore loin de ressembler à un squelette. Les soixante-douze heures restantes, sans nourriture, ne lui feraient pas de mal, mais cela voudrait vraisemblablement dire qu’il serait rapidement à bout de forces. Atteindre sa destination sans pouvoir réparer le robot n’était pas l’idéal. Walter utilisa ses lèvres pour trouver la paille à l’intérieur de son casque, par laquelle il pourrait boire sa nourriture. Une fois trouvée, il tira dessus par petits coups. La substance était gluante et avait un goût fade. Ces derniers jours, celle-ci lui avait procuré une sensation de nausée presque insupportable. Il était content d’avoir encore une réserve de biscuits secs pour ses collations du soir et du matin.
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        * * *

      

      Le goût de ce liquide nutritif s’attardait encore sur sa langue alors qu’il regardait le soleil plonger lentement derrière l’horizon. Aujourd’hui encore, le ciel était empli de poussière. Walter se souvenait à peine de la dernière fois où il avait vu clairement le soleil. Peut-être était-ce dû au fait qu’un vent d’ouest continuel faisait descendre la poussière du plateau jusque dans la plaine s’étendant devant lui. À l’ouest, le ciel avait déjà pris sa couleur bleue typique, mais ce n’était pas le même bleu que celui du ciel de la Terre. Il était beaucoup plus sale, et le soleil était plus blanc que le soleil jaunâtre de chez nous. Pourtant, cela lui rappelait beaucoup plus sa planète d’origine que le ciel constamment rouge-brun. Walter suivit le soleil des yeux. Une fois de plus, son corps faisait ce qu’il voulait. Une larme coula le long de sa joue, même s’il n’avait pas conscience de se sentir le moins du monde mélancolique.

      Le coucher de soleil ne s’attardait pas aussi longtemps ici que sur Terre. Il continuerait à rouler pendant encore une heure dans l’obscurité, puis il dresserait son campement pour la nuit.
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            Sol 330, Mars City

          

        

      

    

    
      — Fais un gros bisou à Michael de la part de son papa.

      Sarah tint leur fils près de la caméra et Lance lui envoya un baiser.

      — Merci, dit-il à Sarah, et bravo pour tout ce que tu fais.

      — Au fait, j’ai trouvé un ver dans une boîte de conserves de nouilles hier, dit Sarah.

      — Aha.

      Ce fut tout ce qu’il put dire avant que le temps ne soit écoulé et que l’écran ne devienne tout noir.

      Lance commença aussitôt à réfléchir. Pourquoi Sarah avait-elle gaspillé le temps précieux qu’ils passaient ensemble à parler de nouvelles aussi insignifiantes ? Ou bien cette information était-elle tout simplement plus importante pour elle qu’elle ne l’était pour lui ? Sarah était bien plus gourmande que lui. Peut-être que le fait d’avoir un ver dans une boîte de conserve lui avait causé un tel choc qu’elle avait ressenti le besoin de le lui dire. Ça lui semblait tout bonnement impossible. Et comment un ver pouvait-il s’introduire dans une boîte de conserve scellée ? S’il s’y était introduit pendant la production, il aurait certainement été cuit et ne serait plus reconnaissable comme ver. Et s’il s’y était introduit à tout autre moment, cela aurait signifié que la boîte était trouée et que son contenu n’était plus comestible — qu’il s’agisse d’un seul ver ou de plusieurs n’y changerait rien.

      Il soupira. Il lui fallait de toute urgence réfléchir à ça avec Mike. Son collègue de la NASA et désormais ami proche était la seule personne en qui il pouvait avoir confiance.

      Les membres du groupe de résistants restaient pour lui un mystère. Voulaient-ils vraiment agir ? Ou bien s’ennuyaient-ils simplement sur Mars et cherchaient-ils un moyen de se divertir ? Il avait rencontré beaucoup de gens comme ça sur Terre.

      Lance quitta la salle de communication. Le technicien de service lui souhaita une bonne soirée.
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        * * *

      

      Il trouva Mike dans le bar situé dans le vaisseau spatial amarré, qui était désormais accessible par un tunnel souterrain. Cela signifiait qu’il n’était pas nécessaire d’enfiler une combinaison spatiale pour y accéder. Le bar était ouvert à tous et les prix étaient très très abordables, du moins en ce qui concernait l’alcool, produit moitié chimiquement, moitié biologiquement par eux-mêmes.

      L’Administrateur semblait supposer que les sujets ivres étaient moins susceptibles de faire des choses stupides. Lance avait déjà demandé au barman comment l’alcool était produit, mais il avait répondu qu’il valait mieux ne pas savoir. Comme les barmans ont généralement beaucoup d’expérience, Lance avait décidé de suivre son conseil.

      Il commanda un double et trinqua avec Mike. Le bar était raisonnablement plein, le bruit des autres masquant leur conversation et éliminant le risque d’oreilles indiscrètes. Il était déjà suffisamment difficile de comprendre ce que la personne en face de vous vous disait avec tout ce bruit. Comment quelqu’un d’autre aurait-il pu écouter secrètement ? Tout espion aurait dû être pratiquement assis sur ses genoux.

      Ils se parlèrent tout d’abord normalement. Mike lui avoua à quel point Ellen lui manquait. Même avant tout cela, ces deux-là s’étaient rarement vu l’un l’autre, car Ellen était à des centaines de kilomètres de là, construisant la base MfE. Mais aujourd’hui, cette séparation forcée s’avérait très difficile pour lui. Lance aborda ensuite le sujet des derniers mots de Sarah.

      Mike se redressa, pencha la tête sur le côté et se gratta le front. Il avait l’air si drôle que Lance lui donna une tape sur l’épaule.

      — Arrête ! J’essaie de réfléchir, dit Mike.

      Lance le laissa tranquille, comme il l’avait demandé, ramassa son verre de schnaps et fixa le sol. Il tournait lentement le verre dans sa main, contemplant les couleurs vives de la lumière provoquées par le verre.

      — Eh bien, si tu veux mon avis… commença Mike, puis il s’arrêta.

      — Oui, je te le demande.

      — …alors je dirais que sa déclaration était une allusion à quelque chose. Il n’y a jamais eu de ver en fait.

      — J’en étais déjà arrivé là moi-même, déclara Lance.

      Ce n’était pas tout à fait vrai, mais il avait au moins envisagé cette possibilité.

      — Un ver est quelque chose qui perturbe quelque chose d’autre, ajouta Mike.

      — Ou quelque chose de dégoûtant, dit Lance.

      — Oui, et on peut en trouver à peu près n’importe où. C’est la proverbiale boîte de Pandore⁠1.

      — Quelque chose qui a mal tourné.

      — Tout ici a mal tourné, dit Mike, mais Sarah ne veut pas dire ça. Nous pouvons tous nous en apercevoir par nous-mêmes.

      — D’habitude, on ne voit pas le ver avant d’ouvrir la boîte, suggéra Lance.

      Mike se frotta le menton :

      — Oui, c’est vrai, quelque chose d’inconnu se cache à l’intérieur. Cela doit signifier quelque chose que nous ne voyons pas encore, mais que nous devrons probablement voir.

      — Essayait-elle de nous mettre en garde contre un informateur ? demanda Lance.

      — C’est possible. Mais pourquoi utiliser ce mot comme code ?

      — Pour que personne d’autre ne sache ce que ça signifie ?

      — Non, je pense qu’il s’agit plutôt d’un cryptage. Elle essaie de nous dire qui est le ver.

      — D’après la façon dont tu dis ça, tu as déjà un soupçon, Mike ?

      — Je commencerais par le type de nourriture qu’elle a mentionné. Ce n’est pas juste une boîte de nouilles.

      — Tu as raison. Un ver à l’intérieur d’une boîte de conserve, ça n’a aucun sens, dit Lance.

      — Exactement. Et où les gens aiment-ils manger des nouilles ? En Italie, dit Mike.

      — Alors, Gabriella ?

      — Je suppose que c’est ce qu’elle a voulu dire.

      — Mon pote, sais-tu ce que les gens mangent à Bali, au Cameroun ou aux Philippines ? Des nouilles aussi ! J’étais en vacances à Bali et j’ai mangé des nouilles frites.

      — Et pourtant, l’Italie est célèbre dans le monde entier pour ses nouilles, lui fit remarquer Mike.

      — Hum, n’as-tu pas toi aussi une mère italienne ?

      Mike rit et lui donna une tape sur l’épaule :

      — Bien joué, mais je n’ai pas l’étoffe d’un espion.

      — Bien sûr, mais cela pourrait justement être ton point fort. Personne ne penserait jamais que c’est toi.

      — Tu n’y crois pas vraiment, n’est-ce pas, Lance ? lui demanda Mike avec un regarde des plus interrogateur.

      — Non. C’était juste une blague, ne t’inquiète pas. Je pense juste que nous devons être prudents et éviter de porter des jugements hâtifs.

      — Et pour Gabriella ? dit Mike.

      — Si elle a changé de camp, nous devrons avertir les autres femmes de la base MfE.

      — D’accord, Lance. Nous devons en discuter avec les hommes de MfE ici présents.

    

    
      
        
        

        
          1 NdT : A can of worms, une boîte de conserve contenant des vers est une expression anglaise qui peut se traduire par la boîte de Pandore.
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            Sol 332, Hellas Planitia

          

        

      

    

    
      Ils passèrent un long moment à se demander s’ils devaient ou non couper par Hellas Planitia. Vendredi était contre pour des raisons de sécurité. Le nom de la région suscitait de faux espoirs. Il s’agissait d’un cratère d’impact, le deuxième plus grand du système solaire. Le sol était donc relativement plat. Les parois du cratère atteignaient neuf kilomètres par endroits. En outre, l’impact, survenu il y a environ trois milliards sept cents millions d’années avait généré un anneau de deux mètres de haut, fait de matériaux instables, autour du cratère.

      L’alternative, à savoir faire le tour du bassin, leur aurait coûté trop de jours. Mais Ewa dut admettre que ce n’était pas la raison principale qui la faisait insister sur cette option. La traversée du paysage martien homogène était incroyablement ennuyeuse, et la perspective d’une vue du bassin de l’intérieur lui apparaissait comme un joli changement de rythme.

      La descente n’était pas si traître. Ewa avait informé Vendredi dès le début des dimensions du cratère. Une profondeur de neuf kilomètres semblait être un défi, mais ceux-ci étaient répartis sur une pente moins abrupte que ça en avait l’air puisqu’elle s’étendait sur de nombreux kilomètres. Un mini-cratère non répertorié de dix mètres pouvait représenter un plus grand risque pour l’ordinateur du rover que la descente ici constante. En attendant, ils traversaient la plaine, qui n’aurait pas pu être mieux décrite.

      Plus ils allaient vers le sud, plus il faisait froid. Ce matin-là, les collines étaient recouvertes en leurs sommets d’une neige de dioxyde de carbone scintillante, qui resta intacte jusqu’à la fin de la journée. Ewa était intriguée. Plus près du pôle Sud, il y aurait soi-disant des zones où des couches de neige de plusieurs mètres d’épaisseur dominaient le paysage.

      Le rover descendit une dune. Ewa s’attendait à ce que les roues s’enfoncent, mais le sable était dur. Au loin, elle aperçut une petite colline rendue orange par le soleil. L’horizon était plat, et les falaises à l’opposé étaient encore très loin. Ewa désactiva le pilote automatique.

      — T’es obligée de faire ça ? l’implora Vendredi.

      Il connaissait déjà la réponse, mais cela ne l’empêchait pas de poser la question encore et toujours.

      Elle avait parfois l’impression que Vendredi était le mari qu’elle n’avait jamais eu, qui ne voulait que le meilleur pour elle, mais qui n’avait aucune idée de ce qu’elle pensait et ressentait. Dans ce cas, elle voulait appuyer sur le champignon comme une folle et raser la dune, en pilotant le rover avec une précision parfaite autour des courbes inclinées et des trous du cratère qu’aucun humain n’avait jamais touchés auparavant.
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            Sol 332, Syrtis Major

          

        

      

    

    
      Il n’était plus qu’à deux ou trois heures de sa destination, mais Walter décida tout de même de monter le camp une fois de plus. Les étapes nécessaires étaient si routinières que ses mains se déplaçaient presque automatiquement. Il passa son gant sur le tissu fin de la tente. Moins d’un millimètre de matière artificielle devenait sa ligne de démarcation entre la vie et la mort.

      C’était la dernière fois qu’il utiliserait la tente. Depuis qu’il avait atteint la plaine hier, il avait bien mieux progressé. La surface sombre et basaltique était presque dépourvue de poussière. Les obstacles étaient facilement visibles de loin, et les roues du rover s’agrippaient beaucoup mieux au sol. Il tapota gentiment le carter de la roue. Le véhicule ferait son voyage retour sans lui. Il s’était demandé s’il devait parcourir les derniers kilomètres jusqu’à la sonde japonaise aujourd’hui, mais avait décidé de ne pas le faire. De toute façon, il ne serait pas en mesure d’effectuer les réparations nécessaires dans l’obscurité.
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        * * *

      

      Walter gémit en décollant son LCVG de son corps irrité. Ce n’était plus la peine de soigner ses blessures, et il s’était déjà habitué à l’odeur désagréable après seulement trois jours. Ce soir, il allait s’offrir un festin. Il avait apporté une boîte de cerises griottes prise dans leur réserve alimentaire. Il l’ouvrit prudemment à l’aide de son canif et renifla la boîte ouverte. Le contenu était encore bon, même si les cerises avaient été récoltées plus de deux ans auparavant.

      En lisant les mots sur l’étiquette, il ne put résister à l’envie d’en prendre. Sa grand-mère avait un cerisier dans son jardin, derrière la grange, un cerisier griotte. Sa sœur avait passé pratiquement toutes ses vacances d’été dans le cerisier, perchée au-dessus des asperges, mais il ne s’y était jamais intéressé. Rien que le nom ! Griotte… Ça sonnait comme un mystère. Et ses fruits, qu’aucun de ses amis n’avait jamais voulu manger crus, lui étaient tous destinés, à lui tout seul.

      Il but un peu de jus à même la boîte, son acidité lui brûlant la gorge, puis repêcha une cerise. Les fruits étaient dénoyautés et pas aussi frais que lors de leur cueillette, mais le goût était le même. Walter ferma les yeux et se retrouva à l’ombre de la grange, quarante ans plus tôt. Malgré le bruit du système de survie de sa combinaison, il entendait encore le chant des grillons et le pépiement des moineaux tentant de voler les cerises qu’il défendait héroïquement. C’étaient les meilleures cerises qu’il ait jamais mangées, et ce seraient aussi ses dernières.

      Tout à coup, la petite porte en bois dans le mur du fond de la grange s’ouvrit et sa grand-mère sortit. Elle portait des sabots et un tablier aux couleurs vives. D’une main, elle lui fit signe de s’approcher d’elle. Il se tint à côté d’elle et appuya sa tête contre le nœud de son tablier. Il était redevenu ce petit garçon. Sa grand-mère lui caressa la tête, et Walter pleura.
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            Sol 332, Base MfE

          

        

      

    

    
      Théo lui avait écrit un message.

      

      Ne t’inquiète pas. Ils s’occupent bien de nous ici. Il y a tellement de choses à faire que j’ai à peine le temps de penser. La ville se développe et grandit à vue d’œil ! Mais parfois, le soir, avant de me coucher, je repense aux moments que nous avons passés ensemble. Puis je regarde nos photos, comme celle que je t’ai jointe. Elle se trouvait dans l’un des sous-dossiers de mon appareil universel, et je suis si content de l’avoir retrouvée.

      

      Rebecca ouvrit le fichier joint. C’était une photo de groupe de l’équipe MfE. Elle se trouvait à l’extrême gauche de la photo. Théo manquait à l’appel. Ce devait être lui qui prenait la photo. Marilou avait une couronne en papier sur la tête. Rebecca se souvint alors. La photo devait dater de sa fête d’anniversaire. Ils avaient, à un moment donné, décidé de convertir leurs dates d’anniversaires terriennes en sols.

      Elle examina son propre visage. De près, elle semblait presque loucher. Et il y avait une étincelle au coin de son œil droit — une larme. Rebecca se souvint d’autres détails. Elle avait repensé à toutes les fêtes d’anniversaire sur Terre. Elle passa à la personne debout à côté d’elle. C’était Ellen, toujours aussi cool, un bras autour des épaules de Rebecca et l’autre autour de celles d’Andy, qui fixait Ellen, et non l’appareil photo, comme s’il était amoureux d’elle. Sauf qu’ils savaient tous qu’Ellen voyait Mike, le Mike de la NASA, celui qui était avec Théo, son Théo, contraint de vivre à Mars City. Rebecca essuya une vraie larme au coin de son œil. Elle ne voulait pas se laisser aller à la sensiblerie pour le moment.

      Qui d’autre était sur la photo ? Au premier rang, elle reconnut Germaine, Marge et Sophie, la Française. Ketut, Guillermo et Walter formaient la rangée derrière eux. Shashwat se tenait seul au troisième rang. Il avait l’air distrait, et ses yeux étaient dirigés au-delà de Ketut et Guillermo, au-delà de l’endroit où se trouvait l’appareil. Pourquoi était-il debout tout seul, tout au fond ? Il était relativement grand, mais il aurait pu s’intégrer aux trois autres hommes de devant. Et où était Gabriella ? Elle aussi était plutôt grande. Peut-être était-elle debout à côté de Shashwat et avait-elle brièvement quitté la pièce ? Mais dans ce cas, pourquoi Théo n’aurait-il pas attendu pour prendre la photo ? C’était étrange !

      Rebecca consulta ses propres fichiers photos. Elle avait tout classé par ordre chronologique. Quand avait eu lieu cette fête ? Elle revint en arrière, sol par sol. D’un jour à l’autre, tous les hommes avaient disparu de ses photos. Là, c’était l’anniversaire de Marilou. La couronne de papier sur sa tête en était la preuve. Elle avait plusieurs photos de la fête. Gabriella apparaissait également sur certaines, ce qui signifiait qu’elle n’était pas malade en ce jour.

      Rebecca essaya de voir si elle pouvait trouver une photo prise depuis le même endroit. Elle trouva un portrait de deux personnes, Marge et Sophie, se tenant devant le même mur. Le sourire de Marge était un peu forcé. Sophie lui tenait la main comme si elles avaient été en couple. Pourquoi le remarquait-elle seulement maintenant ? Peut-être qu’il s’agissait vraiment d’un couple. Rebecca secoua la tête. Si elles voulaient garder ça pour elles, c’était leur affaire.

      Le mur devant lequel se tenaient Sophie et Marge était complètement nu. Rebecca ne le reconnut qu’à cause des boîtes empilées là. Elle compara ça à la photo de Théo. À ce moment-là, elle se rendit compte que dans l’espace entre la tête de Guillermo à gauche et celle de Walter à droite, il y avait une photo. C’était un portrait encadré de l’Administrateur. Impossible. La fête avait eu lieu bien avant le raid, et aujourd’hui encore, aucune photo de l’Administrateur n’était accrochée là.

      Théo avait dû incruster le portrait dans la photo. Mais pourquoi ? Qu’essayait-il de lui faire comprendre en faisant cela ? Cela devait avoir quelque chose à voir avec la personne manquante, Gabriella. Rebecca essuya la sueur de son front. Est-ce que Théo essayait de lui dire que Gabriella travaillait secrètement avec l’Administrateur ? Qu’est-ce que Summers avait promis à la doctoresse en échange ? À quel prix vendait-elle ses amis ?

      On se calme. Peut-être qu’il y avait une autre interprétation à ce montage photo. Il était évident qu’un message caché était intégré. Elle devait en parler avec Ellen. Ou bien était-il préférable de ne pas lui en parler ? Quelques jours plus tôt, elle avait mis en doute sa loyauté parce qu’apparemment elle connaissait certaines choses que les autres ne connaissaient pas.

      Et si Ellen était vraiment une espionne ? Il se pouvait que Théo la mette effectivement en garde à propos de Gabriella, mais cela ne signifiait pas automatiquement qu’Ellen était également digne de confiance. L’Administrateur pouvait très bien avoir deux espions en place. Il en était plus que capable. Cela lui aurait permis de suivre plus efficacement ce que ses espions faisaient. Tout ce qu’il aurait eu à faire, c’aurait été de leur dire qu’il y avait un autre espion dans les rangs.

      Rebecca referma tous les fichiers image, tous les dossiers, et se leva. Elle devait d’abord réfléchir à tout cela. Il était déjà assez difficile comme ça d’accepter que l’une d’elles ait changé de camp. Elle n’aurait jamais deviné que l’un d’entre eux aurait fait cela. Ils avaient une si longue histoire commune, si pleine de périls et de défis. Cela aurait dû rendre leur lien indéfectible. Rebecca aurait confié sa vie à n’importe lequel d’entre eux sans la moindre hésitation. Et c’était quelque chose de crucial, car la vie sur Mars n’était certainement pas une promenade de santé. Elle devait être en position de faire confiance à ses amis.

      Elle ne pouvait pas prendre le message de Théo pour argent comptant. Elle devait découvrir ce qui se cachait derrière tout cela.
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            Sol 333, Syrtis Major

          

        

      

    

    
      Sol 333. Un bon jour pour mourir, pensa Walter. En même temps, il remarqua aussi quelque chose d’étranger dans le paysage criblé de trous de ce plateau, quelque chose d’éclairé par le ciel rouge. Ce devait être Nozomi 2. Les chances qu’une deuxième sonde ait atterri juste dans le même coin étaient très faibles. Walter accéléra. Tout ce voyage était basé sur l’idée fondamentalement folle que le dernier des quatre robots autonomes restait emprisonné par le module d’atterrissage, mais qu’il était encore en parfait état de marche.

      L’étrange objet prit peu à peu forme. Le module d’atterrissage ressemblait à une araignée de métal. Il se tenait debout sur ses six pattes, et une sorte de pique avait percé le sol sous lui. En fait, il s’agissait d’une expérience visant à analyser la composition des couches supérieures de la surface. Walter se souvenait de ce détail car la JAXA était entrée dans l’histoire avec cette expérience. Jamais avant cela, et jamais depuis, quelqu’un n’avait pénétré plus loin que quinze mètres dans le sol martien.

      Au fur et à mesure qu’il se rapprochait, l’illusion de l’araignée s’estompait. Walter gara le rover à quelques pas de l’araignée. De ce point de vue, les quatre feuilles semblables à celles d’un trèfle — les panneaux solaires — étaient la chose qu’on remarquait le plus car elles ressemblaient à des ailes d’insecte posées sur un cadre massif. Il se glissa jusqu’à la sonde aussi silencieusement que possible pour ne pas l’effrayer, ayant l’impression que sinon elle allait s’envoler. Toutefois, la sonde ne réagit pas. Pas même lorsqu’il toucha l’un de ses panneaux solaires. Pourtant, Walter restait vigilant, afin que l’animal exotique ne s’envole pas tout d’un coup.

      Il fit le tour de la sonde. À l’arrière se trouvait un IDA, un bras de déploiement d’instruments, et, attaché à ses deux articulations avant, une IDC, une caméra de déploiement d’instruments. C’est elle qui avait pris la très célèbre photo qui montrait le dernier des quatre robots, celui qui s’était accroché à l’une des pattes de l’araignée. Walter comprit alors que son voyage sacrificiel n’avait pas été fait en vain et porta sa main à son cœur. Le robot était toujours au même endroit. Il ne lui restait plus qu’à le libérer et à le mettre en mouvement. Walter respira profondément. C’était sa dernière mission. Il n’y avait rien d’autre à faire, pas dans ce monde en tout cas, ni dans celui à venir. Il courut jusqu’au rover et en sortit la boîte à outils et le matériel de diagnostic puis les emmena jusqu’à son patient. Il n’arrivait toujours pas à se souvenir du nom du robot.

      Il inspecta sa structure. On aurait dit que quelqu’un avait assemblé plusieurs jantes de vélo concentriquement, mais avec des angles différents. Le résultat était une sphère sans aucun côté défini. Les rayons à l’intérieur de la sphère lui conféraient sa stabilité. Le matériau extérieur des jantes était élastique — si l’orbe tombait d’une falaise, il rebondirait. Mais comme l’enveloppe de la sphère était partiellement ouverte, elle permettait aussi au robot de rouler sur un sol irrégulier.

      Au cœur de la sphère se trouvait un moteur à deux essieux, pas particulièrement robuste, mais durable. Il était purement électrique. Des cellules photoélectriques très efficaces à l’extérieur des jantes collectaient l’énergie solaire. Le robot pouvait donc rouler pendant toute la nuit et se recharger pendant la journée. Walter comprit immédiatement quel était le problème avec celui-ci, qu’il baptisa Silver Rabbit (Lapin d’argent). L’un des six pieds de la sonde était équipé d’un palpeur sur sa face avant, une sorte de dispositif de mesure, qui s’était coincé à l’intérieur du robot, l’empêchant d’avancer ou de reculer. Le pied avait aussi empêché le robot de se déplacer latéralement.

      Si la sonde avait pu simplement rétracter son pied, il n’y aurait pas eu de problème. Elle disposait de cinq autres pattes pour la soutenir et n’aurait pas basculé. Mais les ingénieurs n’avaient pas prévu ce problème, et le mécanisme d’extension ne fonctionnait que dans un seul sens. Ce problème, ainsi que d’autres similaires, avaient été les gouttes d’eau qui avaient fait pencher la balance vers l’envoi d’humains sur Mars.

      Pour Walter, tout le monde y avait gagné. Il n’avait plus qu’à soulever Nozomi 2, et le robot serait capable de se libérer. Mais d’abord, il devait lui faire un bon lavage de cerveau. S’il était laissé à lui-même, Silver Rabbit suivrait probablement les instructions de son programme de recherche d’origine et partirait explorer Mars par ses propres moyens. Mais ce n’était pas ce que Walter voulait qu’il fasse.

      Il posa son sac à outils et chercha le bus de programmation ainsi que celui des données. Dans une sage prévoyance, les agences spatiales des années 2020 avaient commencé à établir des normes internationales pour les interfaces. Il trouva le port dans le boîtier moteur, tira le câble de connexion de son appareil de diagnostic et le relia au robot. Il ne lui restait plus qu’à faire preuve d’un peu de patience. Les batteries internes du robot étaient complètement à plat après une si longue période — bien sûr, mais l’appareil de diagnostic lui fournissait quelque énergie initiale. Cela permettrait aux contrôles opérationnels de Silver Rabbit de démarrer. Walter compta mentalement jusqu’à soixante, puis recommença à partir de zéro. Il atteignait quarante lorsque le seul voyant crucial de l’appareil de diagnostic commença à clignoter en jaune.

      Oui ! Ça marche ! pensa Walter.

      Les circuits électriques du robot étaient encore fonctionnels ! Encore deux minutes, et la couleur de la LED passa du jaune au vert. Les messages initiaux de démarrage du logiciel interne du robot s’affichèrent à l’écran.

      Il s’avéra que sa mémoire programme était vide. Le robot était aussi intelligent qu’un nouveau-né, bien qu’il puisse déjà marcher, car sa capacité à se déplacer était stockée dans une unité de données non effaçable. Génial, se dit Walter. Et, par une chance inimaginable pour lui, le robot avait également oublié qu’il était censé lui demander un mot de passe. À l’évidence, personne n’aurait pu prévoir que le robot se retrouverait un jour dans une telle situation sur Mars.

      Walter n’entra pas lui non plus de mot de passe, car il voulait que ses amies à la base MfE aient un accès facile au robot. Il recopia le programme de contrôle du rover dans le robot, car le langage était indépendant de tout appareil spécifique. Sa mémoire devait être assez généreuse en taille étant donné qu’elle était destinée à contenir un grand nombre de données. Walter n’avait qu’à définir la destination et le robot se mettrait en route.

      Il hésita. Dès qu’il appuierait sur le bouton vert, son travail serait terminé — et sa vie avec. Walter ne regrettait pas sa décision. Il avait eu raison de donner à son corps malade une dernière tâche importante. Il n’avait jamais voulu se regarder misérablement et douloureusement dépérir. De toute façon, il était trop tard pour être sauvé. Son cancer était incurable. Peut-être aurait-il eu quelques mois de plus devant lui, mais ce voyage au sein des paysages sauvages de Mars était à lui seul une généreuse contrepartie en échange du temps qui aurait pu lui rester, sans tenir compte des difficultés et des douleurs de l’aventure. « Les aventures sont plus importantes que les heures ». Cela avait toujours été sa devise, même avant son cancer.

      Walter appuya sur le bouton. Deux LED se mirent à clignoter, et le robot eut une secousse. Walter posa l’appareil de diagnostic au sol et souleva la sonde suffisamment haut pour que Silver Rabbit puisse se libérer. Comme si ce dernier avait attendu précisément ce moment, il roula assez loin de côté pour se dégager de la pique qui l’entravait. Walter reposa Nozomi 2. Il gémit ce faisant, car même avec l’attraction gravitationnelle de Mars, la sonde était encore assez lourde.

      Silver Rabbit hésita et Walter se demanda ce qui le faisait hésiter. Le robot roula un peu plus loin vers l’est et s’arrêta à nouveau. Qu’est-ce qui n’allait pas chez lui ? Walter soupira en ramassant l’appareil de diagnostic, suivit le robot et le brancha. Mais bien sûr ! La batterie était encore presque vide. Avant qu’elle ne soit complètement vide, le robot avait décidé de recharger sa batterie grâce à l’énergie solaire. Très sage. Il aurait dû y penser.

      Mais qu’est-ce que cela signifiait pour lui ? Pouvait-il maintenant démissionner ? Il observa Silver Rabbit. Tout semblait fonctionner, mais il n’en serait certain qu’une fois qu’il verrait la machine s’éloigner en roulant. Cela signifiait qu’il devait rester en vie un jour de plus. Walter caressa le robot. Puis il se retourna vers le rover, s’y rendit et déballa la tente.
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            Sol 334, Mars City

          

        

      

    

    
      Théo entra dans la salle de sport. Qui allait-il y rencontrer aujourd’hui ? Le réseau de personnes mécontentes du travail de l’Administrateur semblait incroyablement étendu. Chad, dont il ne connaissait pas le nom de famille, semblait avoir accès à la passerelle. De plus, il semblait y avoir une résistance ouverte parmi les chercheurs. Leur plus grand grief était que l’Administrateur s’acharnait à faire passer son idée ridicule de faire s’écraser l’une des lunes de Mars sur l’un des pôles de la planète, ce qui libérerait dans l’atmosphère tout le dioxyde de carbone stocké là, d’un seul coup. Comme si cela pouvait les faire avancer d’un seul pas en avant !

      — Entrez, cria Jean.

      L’ancienne commandante se tenait à côté des poids libres, travaillant le haut de ses bras. Elle avait manifestement plus de quarante ans et n’avait pas l’ombre d’un gramme de graisse en trop. Théo admirait le calme avec lequel elle purgeait sa punition. Cela ne semblait pas l’affecter d’en être réduite à effectuer de basses tâches. Peut-être était-ce aussi normal pour une personne qui avait passé la plus grande partie de sa vie au sommet. D’un autre côté, elle devait avoir ses raisons pour se consacrer à ce projet secret contre l’Administrateur.

      Théo la salua :

      — Sommes-nous seuls ? demanda-t-il.

      Jean acquiesça :

      — C’est plus discret. Je suis contente que tu aies pu venir.

      Au cours de ces derniers jours, ils s’étaient retrouvés en groupes variables, le plus souvent à trois.

      Théo alla s’asseoir sur le vélo d’appartement et commença à pédaler :

      — Quelqu’un surveille la porte ? demanda-t-il.

      — Pas aujourd’hui, mais il y a un capteur infrarouge sur le mur du couloir qui nous avertira si quelqu’un arrive. C’est bien pratique d’avoir accès au laboratoire scientifique.

      Théo acquiesça. Il devait faire attention à ne pas se cogner les genoux contre le guidon. Le vélo n’était pas exactement à la bonne taille pour ses longues jambes.

      — Des nouvelles de votre côté ? demanda Jean.

      — J’ai envoyé la photo. L’idée du portrait de l’Administrateur était bonne.

      — Ce n’était pas la mienne, dit Jean. Et comment savez-vous que ça a marché ?

      — Rebecca m’a envoyé une photo par courriel, un selfie avec Ellen. Mais Ellen avait définitivement les traits de Gabriella. Elles ont fait du bon travail.

      — C’est astucieux. J’espère juste qu’elles pourront faire quelque chose de cette information.

      — Ce ne sera pas facile, dit Théo. Elles ne peuvent pas laisser fuiter qu’elles savent quelque chose.

      — J’ai un nouveau développement passionnant qui me vient du pont, dit Jean.

      — Ah oui ?

      — Les Chinois. Vous étiez au courant du vaisseau spatial chinois qui était en route pour Mars, n’est-ce pas ?

      Théo se souvint. Le vaisseau avait été baptisé Long Journey 2. Il avait pris contact vers Sol quatre-vingt-dix neuf, avec six personnes à bord. Depuis lors, elles étaient restées silencieuses. Tout le monde avait supposé que quelque chose était arrivé au vaisseau.

      — C’était il y a plus de deux cents Sols, dit-il. Ont-ils repris contact ?

      — Ils ne nous ont pas contactés, mais l’un des télescopes de surveillance de notre satellite martien l’a découvert.

      — Est-il confirmé qu’il s’agit de Long Journey 2 ?

      — D’après sa trajectoire, c’est indéniable, expliqua Jean. Il utilise une orbite de transfert Hohmann depuis la direction de la Terre et se dirige directement vers Mars. Le vaisseau a la même masse que Long Journey 1, et sa coque est également en métal, alors de quoi d’autre pourrait-il s’agir ?

      — Je comprends. C’est vraiment une surprise, mais est-ce qu’un vaisseau fantôme pourrait se diriger vers nous ?

      — Un vaisseau fantôme ? Eh bien… Puisqu’il était prévu qu’ils restent quelques mois sur Mars, ils devaient avoir bien assez de ressources à bord pour survivre au long vol. Peut-être qu’ils n’ont plus de carburant, ou que l’un de leurs moteurs est tombé en panne. Quoi qu’il en soit, il est certain qu’ils voyagent plus lentement qu’ils n’auraient dû.

      — Nous saurons bientôt si c’est à cause des moteurs.

      — Vous voulez dire parce qu’alors ils dépasseront Mars ?

      — Oui, Jean.

      — Dans ce cas, il existe certainement des alternatives. Ils pourraient tenter d’utiliser l’atmosphère pour se ralentir. Mais je ne sais pas non plus ce que leur vaisseau peut encaisser.

      — C’est vrai. Les Chinois aiment ne pas donner beaucoup d’informations, n’est-ce pas ?

      — C’est comme ça, dit Jean. Nous savons seulement que ce vaisseau est une version améliorée de Long Journey 1 et qu’il était censé atterrir ici peu après celui de la NASA.

      Long Journey 1 était le vaisseau spatial avec lequel la Chine avait l’intention de gagner la course vers Mars. Cependant, le vaisseau s’était brisé en quittant l’atmosphère terrestre. À l’époque, les Chinois avaient prétendu que c’était dû à un sabotage, mais le reste du monde n’y vit qu’un faux prétexte.

      Théo repensa à ce qui était arrivé au Santa Maria au même point de leur voyage. Avaient-ils également été sabotés ? Tout était-il lié d’une manière ou d’une autre ? Peut-être que le reste du monde aurait plutôt dû croire les Chinois et aurait dû les aider à enquêter sur la cause. Sauf que les autres nations étaient quelque peu soulagées que la Chine ait subi un revers. Pour nombre d’entre elles, la superpuissance asiatique était déjà devenue une présence excessivement dominatrice. Tout le monde avait été soulagé de voir la NASA réussir à sa place.

      — Quelqu’un a-t-il essayé de contacter le vaisseau ? s’enquit Théo.

      — D’après nos informations, de nombreuses fois. Sans succès.

      — Alors ils sont tous morts ?

      — Difficile à dire, Théo. Leur système de communication peut être défaillant, ou ils peuvent avoir besoin d’économiser leur énergie. Nous ne saurons si quelqu’un est encore en vie qu’une fois qu’ils tenteront d’entrer en orbite et d’atterrir.

      — Mais cela aussi pourrait être fait par le pilote automatique, indiqua Théo.

      — Tu as raison, mais tant qu’ils ne communiquent pas avec nous, nous devrons attendre de voir l’écoutille de leur capsule d’atterrissage s’ouvrir et que quelqu’un en sorte — ou pas.

      — J’imagine que l’Administrateur sera très intéressé par les nouveaux venus, supposa Théo.

      — Il n’y a aucun doute là-dessus. Il fera tout ce qu’il pourra pour être la première personne à les voir débarquer, déclara Jean.

      — Alors l’un d’entre nous doit absolument faire partie du comité d’accueil.

      — Nous y serons.
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            Sol 334, Syrtis Major

          

        

      

    

    
      Le soleil réchauffait son poignet à l’endroit où il touchait la couche extérieure de la tente. Walter ouvrit les yeux. La position du soleil lui indiqua qu’il était déjà tard. Il se sentait très bien reposé, mieux qu’il ne l’avait été depuis longtemps. Même sa douleur semblait s’être atténuée, mais il ne se faisait pas d’illusions. Il n’y avait pas de miracle.

      Walter s’extirpa de son sac de couchage, urina dans un flacon prévu pour, puis mangea des crackers en guise de petit-déjeuner. Pourquoi n’avait-il pas apporté deux boîtes de cerises ? Il enfila ensuite son LCVG et, par-dessus, sa combinaison spatiale. Sa peau lui faisait mal… partout. Il ne comptait plus les endroits où les croûtes s’étaient rouvertes. Devait-il en finir rapidement ? Il lui suffisait d’ouvrir la tente, et la souffrance serait bientôt terminée.

      Non, il y avait encore du travail qui l’attendait. Il scella sa combinaison spatiale, attacha son casque et quitta la tente. Une fois sorti, il remarqua les nuages de vapeur d’eau qui s’étaient formés devant l’entrée. L’air respirable à l’intérieur de la tente était manifestement plus humide. Il se dirigea vers l’est, là où il avait vu le robot la veille, mais il n’était plus là. Walter fut déçu, alors qu’il aurait dû s’en réjouir. Le robot était simplement parti en roulant sans dire au revoir. Quel idiot tu fais ! Bien sûr, c’était une bonne chose que Silver Rabbit se dirige maintenant vers la base MfE.

      Le rover était toujours là où il l’avait laissé. Il n’en aurait plus besoin non plus. Il se plaça à côté du panneau de commande et enclencha le mode autonome. Sa destination était la base MfE. Le rover pouvait avancer presque vingt-quatre heures sur vingt-quatre en mode autonome et atteindrait la base à Sol trois cent trente neuf. Tout ce qu’il avait à faire, c’était d’appuyer sur le bouton de démarrage — mais Walter hésitait. Ne devait-il pas d’abord remballer la tente et la ranger dans son compartiment ? Et qu’en était-il de sa combinaison ? Ses collègues ne pourraient-ils pas l’utiliser après sa mort ? Il pouvait s’attacher au rover et ouvrir son casque.

      Mais quel message enverrait-il à ses amis en faisant ça ? Il devait garder la combinaison. Et il ne renverrait pas non plus la tente. Il fouilla dans les compartiments de stockage du rover et en sortit tous les aliments qu’il pensait pouvoir emporter avec la tente. Il se décida à changer légèrement ses plans. Il aurait tout le temps de mourir plus tard. Il appuya sur le bouton de démarrage et le rover se mit en route vers la base MfE. Walter le regarda s’éloigner de plus en plus. Le véhicule disparut rapidement, ne laissant plus qu’un nuage de poussière sur la haute plaine.

      Maintenant, il était vraiment seul. Il se sentait bien. Cette humeur durerait-elle ? Et comment se sentirait-il lorsqu’il manquerait d’air ? Walter consulta son appareil universel. Sans les piles à combustible du rover, qui produisaient continuellement de l’oxygène, il devrait se contenter des réserves de sa combinaison. Et celles-ci allaient durer environ quarante-huit heures.

      Mais il allait en profiter au maximum, décida-t-il. Il n’avait plus d’autres objectifs à atteindre. Au lieu de ça, il se promènerait nonchalamment dans le magnifique paysage martien et ferait une pause quand il le souhaiterait. Il lui restait encore une, voire deux nuits dans sa tente. Peut-être pourrait-il retourner au jardin dans ses rêves, au griottier derrière la grange ?

      Walter se pencha et replia la tente avant de l’attacher à son sac à dos, puis il fit basculer le tout sur son dos. La base MfE se trouvait à l’est. Il s’était bien assez longtemps dirigé vers l’ouest. Il prit donc la direction du sud, vers l’équateur. On disait qu’il y faisait jusqu’à vingt degrés pendant la journée. Tant qu’il retenait sa respiration, il pouvait retirer sa combinaison. Ce serait la dernière fois qu’il sentirait la chaleur du soleil sur son visage et son corps nu, puis il mourrait.
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            Sol 334, Hellas Chaos

          

        

      

    

    
      Une vallée s’étendait d’est en ouest devant eux. Ewa arrêta le rover au bord de la falaise. C’était une image d’un autre monde. La vallée au-dessous d’elle semblait avoir été découpée par un puissant courant d’eau. Elle pouvait même distinguer les bras de la rivière. Au milieu se trouvaient quelques îles plus petites, qui étaient peut-être constituées d’un matériau plus dur, résistant à l’érosion de l’eau. Le plus fascinant, cependant, c’était le brouillard qui s’élevait au-dessus. Le soleil commençait à peine à briller sur la vallée. Ses rayons chauds faisaient fondre la neige carbonique, ce qui provoquait ensuite de la brume, qui semblait sortir tout droit d’un conte de fées.
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        * * *

      

      Le spectacle se termina quinze minutes plus tard. Ewa dévala la falaise avec le rover tandis que Vendredi protestait. Ils atteignirent la vallée creusée par la rivière. Ewa fut tentée d’avancer de quelques kilomètres dans celle-ci. Elle s’amusait à s’imaginer qu’elle était sur un bateau. Puis ils arrivèrent à l’une des îles qu’ils avaient vues d’en haut. Elle n’était pas faite d’un rocher solide, mais plutôt d’un amas de petits rochers. Peut-être qu’un groupe de géants avaient pris leurs vacances ici et avaient fait ces petites tours de pierre pour s’amuser.

      Ewa rit. Ces tours étaient la preuve que les premières impressions de Mars étaient souvent trompeuses. La vallée s’était manifestement formée au cours de nombre de millions d’années par le vent, et non par l’eau. C’était la seule façon pour que ces tours rocheuses aient pu survivre.
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        * * *

      

      Des nuages apparurent plus tard cette après-midi-là. Ce n’était pas le genre de nuage montagneux qu’Ewa avait connus sur la Terre, mais un peu plus plats, des entités grises avec des bandes grises plus claires et plus foncées. En fait, elle n’était pas près de la région polaire méridionale, où l’on pouvait s’attendre à un tel temps, mais dans le bassin d’Hellas, si profond qu’une zone de basse pression le surplombait en permanence. Ewa se pencha en avant et posa son front contre le pare-brise pour mieux voir le ciel.
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        * * *

      

      Il commença à neiger environ deux heures après le coucher du soleil. Ewa le remarqua à peine au début, mais ensuite, dans le faisceau des phares du rover, elle vit une étrange et fine brume qui se déplaçait lentement vers le sol. Les flocons étaient minuscules et ne laissaient pas de traces humides sur la vitre. C’était comme lorsqu’un flocon de neige atterrit sur un four en fonte brûlant. Les cristaux de dioxyde de carbone gelé passaient immédiatement à leur état gazeux invisible.

      Les chutes de neige augmentèrent. Ewa le voyait, notamment grâce à la plus grande réflexion de la lumière des phares par le sol. Elle arrêta le rover. Il fallait qu’elle en fasse l’expérience elle-même ! Elle enfila sa combinaison spatiale et sauta l’habituelle séance d’aérobic préalable à toute sortie, car elle craignait que la neige ne s’arrête de tomber avant qu’elle ne sorte. Elle évacua l’air du sas et passa par la trappe.

      La courte échelle située à l’extérieur du rover était recouverte d’une très fine couche de neige, qui n’était toutefois pas glissante, ce qui explique pourquoi le dioxyde de carbone cristallisé est également appelé dry snow (neige sèche) en anglais. Ewa vérifia la température avec son appareil universel. Il faisait hyper glacial, moins cent vingt-cinq degrés ! Elle n’avait jamais connu de nuit aussi froide sur Mars. Jusqu’à quelle température descendrait le thermomètre quand elle atteindrait le pôle Sud ?

      Ewa posa le pied sur le sol martien. La neige crissait sous ses bottes. Elle n’entendait pas le bruit de la neige transmis par son micro externe. Il était transmis par sa combinaison comme un bruit d’impact. Ewa fut prise par surprise. Elle n’avait pas peur de l’obscurité, bien qu’il n’y ait aucune autre âme qui vive à des lieues à la ronde. Dans l’obscurité, Mars perdait son caractère. Autour d’elle, elle ne voyait que dix ou quinze mètres de désert. Le ciel était noir, pas une étoile n’était visible. Elle aurait pu tout aussi bien se trouver sur Terre.

      Lentement, elle fit quelques pas dans le désert, se déplaçant sur une mince couche de neige fraîche. Elle s’attendait à ce qu’elle crisse lorsqu’elle marcherait dessus, mais elle n’émettait aucun son. Le dioxyde de carbone se sublimait instantanément et ne laissait aucune trace. Elle regarda autour d’elle. Ses bottes avaient laissé des traces de pas bien nettes. Si elle utilisait sa lampe de poche plus longtemps, les cristaux disparaîtraient et la poussière nocturne brun foncé apparaîtrait. Elle regarda l’écran de son appareil universel. Moins cent vingt-six. Et l’hiver ne faisait que commencer.
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            Sol 336, Utopia Planitia

          

        

      

    

    
      Silver Rabbit était capable de s’orienter lui-même de tous les côtés simultanément. Il ne connaissait pas son propre nom, ne s’appelait pas lui-même, et n’aurait pu le partager avec qui que ce soit s’il l’avait connu. Lorsqu’il arriverait à destination, quelqu’un lui donnerait un nouveau nom, mais cela ne changeait rien. Il était un robot qui prenait en charge sa mission d’exploration de la planète, avec plusieurs années de retard. Aujourd’hui, il n’était pas un explorateur libre comme l’avait prévu son IA, mais plutôt une sorte de messager.

      Mais cela n’avait pas d’importance pour lui. Le robot n’avait aucun lien émotionnel avec sa tâche. Il ne ressentait ni joie ni excitation, juste de la curiosité. Il voulait collecter des données ; il avait faim d’informations. Peut-être que ses programmeurs l’avaient voulu ainsi. Ou peut-être était-il automatiquement « né » ainsi. Les humains et les animaux naissent pour vivre, et ils se battent pour survivre jusqu’à la mort. Silver Rabbit avait été créé pour collecter des informations, et c’était sa motivation première.

      La configuration du terrain s’étendant devant lui lui semblait familière. Son système de reconnaissance des formes la compara à sa base de données interne et parvint à un étrange résultat. Nid d’abeille. Devant lui s’étendait une zone constituée de cratères hexagonaux, mais, au lieu de cire, son scanner laser lui révéla qu’ils étaient remplis d’un mélange de poussière et de glace sèche. Si des abeilles vivaient à l’intérieur, elles devaient mesurer plusieurs mètres de long. Silver Rabbit simula le vol de ces abeilles via ses processeurs. C’était impossible. Pour s’envoler dans l’atmosphère ténue de cette planète, l’une de ces abeilles aurait dû avoir des ailes très légères et aussi grandes qu’un hectare. Ou bien l’abeille elle-même aurait dû être constituée d’un matériau incroyablement léger encore inconnu.

      Silver Rabbit savait dès le départ que les réflexions de ce genre étaient insensées. Mais comme ses réserves en avaient la capacité, il pouvait se permettre d’en consacrer une partie à des notions aussi farfelues. Ses programmeurs auraient probablement dit que ça ne pouvait pas faire de mal, et que parfois, même les idées les plus farfelues aboutissent à des solutions pratiques.

      Non, les structures en nid d’abeilles devant lui ne pouvaient pas avoir été bâties par des abeilles martiennes. L’atmosphère fine de la planète les avait formées. Les scientifiques avaient appelé cela un « sol à motifs polygonaux », et il résultait de la rencontre entre glace sèche et poussière, quand la glace sèche se sublimait sous sa forme gazeuse pendant l’été. Et parfois, de la glace d’eau pouvait également être trouvée dans le mélange.

      Silver Rabbit savait tout cela. S’il voulait réussir à traverser les étendues martiennes, il devait connaître toutes les structures possibles qu’il pourrait rencontrer. Dans ce cas, il savait aussi que les nids d’abeilles ne représentaient pas une menace pour lui. Leurs surfaces étaient enfoncées, comme si le miel qui s’y trouvait s’était desséché. Il roula sur le bord de l’une des cellules en nid d’abeille et se laissa entraîner vers le bas par la gravité, son propre élan l’entraînant de l’autre côté. Lorsqu’il ralentit, il dut allumer son moteur pour atteindre le bord entre cette cellule et la suivante.

      Une fois sorti de la cellule, Silver Rabbit se réorienta. Le soleil était tombé sous l’horizon, mais son cherche-étoiles lui permit de retrouver rapidement les deux lunes de Mars. Il était sur une bonne trajectoire. Les données qu’il possédait n’étaient plus si récentes — elles étaient basées sur la période où il était initialement censé remplir sa mission sur Mars, mais il s’en était servi pour calculer une prévision sur les jours à venir. L’exactitude de ces pronostics était généralement proche de cent pour cent. Il estima qu’il manquerait de peu sa destination et qu’il devrait couvrir la dernière partie grâce à une analyse visuelle. Cela signifiait que, dès qu’il s’approcherait de sa destination, il devrait passer du mode nocturne au mode diurne. Sinon, il passerait simplement juste à côté de sa destination pendant les heures d’obscurité.

      Silver Rabbit utilisa l’attraction gravitationnelle de la planète pour l’aider. C’était un échange constant. Une fois qu’il arrivait en bas de la cellule en nid d’abeille, le robot roulant avait atteint son élan maximum, qu’il s’empressait d’échanger avec la planète contre de l’énergie potentielle. Ensuite, il avait besoin d’un peu d’énergie chimique provenant de ses piles pour mettre en mouvement toute son énergie potentielle au point le plus haut. Il trouvait en cette planète une partenaire digne de confiance. Il ne laissait pas les vents latéraux l’égarer, et, bien qu’elle ait mis des rochers — qu’il pouvait contourner — sur son passage, elle ne lui tendait pas de pièges.

      Le robot pensa à ses frères et sœurs, du moins c’est ce qu’il semblait, car même s’il savait que leur époque était depuis longtemps révolue, il continuait d’essayer de se coordonner avec eux par l’intermédiaire de son émetteur radio. Il les appelait, encore et encore, parce qu’il avait été programmé comme ça. Ses programmeurs n’auraient pu se douter que Silver Rabbit commencerait sa mission bien plus tard et complètement seul. Mais ces tentatives de connexion continuelles et infructueuses utilisaient de l’énergie — une énergie que le programme n’avait pas prévue au départ, car, en temps normal, les trois autres robots auraient répondu immédiatement. Ce n’était pas beaucoup d’énergie, mais suffisamment pour que l’écart entre sa consommation et ses réserves se creuse peu à peu.

      Le moment arriva — maintenant — où Silver Rabbit remarqua qu’il ne pouvait pas atteindre sa destination dans ces circonstances. Il estima s’il valait mieux s’arrêter. Non, cela ne l’aiderait pas non plus. Il devait continuer à rouler pendant qu’il cherchait une solution.
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            Sol 337, cratère Holmes

          

        

      

    

    
      Le rover lutta avec le bord du cratère. Avec son diamètre de cent vingt kilomètres, le cratère Holmes fait partie des plus petites formations topographiques. L’ordinateur de navigation avait indiqué à Ewa qu’elle progresserait mieux en le contournant par l’est. Une partie du chemin était, toutefois, particulièrement accidentée. Après une dizaine de kilomètres, le rover dut traverser une crête étroite, car il y avait un cratère sans nom, plus petit mais encore plus profond, directement contigu, à l’est.

      Depuis ce matin, elle pouvait voir sa destination à l’horizon. C’était une montagne comme Ewa n’en avait jamais vue auparavant. La masse de glace du pôle Sud était collée à la planète comme un vieux chewing-gum d’une taille monstrueuse sur lequel un géant aurait marché. L’horizon semblait déformé, et Ewa essaya machinalement de se frotter les yeux pour éliminer l’obstacle.

      Au cours de milliards d’années, la glace et la neige du pôle sud martien s’étaient transformées en une chaîne de montagnes ressemblant à une boule de pâte à pain partiellement aplatie, bien que s’élevant à plusieurs kilomètres de haut. Et quelque part entre les deux, Vendredi présumait qu’ils pourraient trouver des vestiges laissés par ses anciens habitants.

      S’il ne se trompait pas, quelle était la probabilité qu’ils puissent utiliser ces choses laissées là ? Des années plus tôt, deux vieilles voitures étaient restées garées derrière la maison familiale d’Ewa. Lorsqu’elle était enfant, elles lui avaient semblé être des vestiges d’une autre époque industrielle à cause de leur aspect démodé, alors qu’en réalité elles n’avaient que trente ans. Pourtant, elles étaient complètement rouillées. Qu’est-ce que trois milliards d’années auraient fait à la technologie des anciens habitants de la planète, aussi avancée soit-elle ? Le rover la secoua encore copieusement. Ewa s’accrochait fermement aux accoudoirs et admirait le paysage. D’après l’aspect du cratère à sa gauche, c’était sans aucun doute le résultat de la collision — relativement récente apparemment — avec un météorite. La protubérance typique au centre était encore clairement reconnaissable, et le rocher qui en était à l’origine avait dû tomber perpendiculairement, car le cratère formait un cercle parfait, à ce qu’elle pouvait en juger. Son fond était recouvert de neige. Plus elle avançait vers le sud, plus elle rencontrait de zones enneigées qui survivaient à la chaleur du jour si elles étaient protégées par l’ombre des parois d’un cratère. Elle supposa qu’elle allait bientôt rouler sur de la glace au lieu de la poussière habituelle. Ewa devait tenir compte du fait que cela la ralentirait. Elle regarda à sa droite par le hublot de l’écoutille. Le cratère Holmes était si massif qu’il ressemblait plutôt à une vallée, très ancienne. Le fond du cratère se trouvait à une altitude sensiblement plus élevée que celle du cratère à gauche. Il présentait également une structure qui rappelait un réseau d’anciens canaux.

      Ewa tenta d’imaginer comment les créatures semblables à des lamantins, qui avaient habité Mars, avaient cultivé cette zone. Peut-être avaient-elles utilisé ces canaux comme rues ? Bien sûr, supposa-t-elle, ces créatures vivaient à l’époque principalement dans l’eau, mais en même temps, elles avaient dû faire un usage productif de la terre. Les humains aussi font de la pisciculture, se dit Ewa. Enfin faisaient, se corrigea-t-elle aussitôt.
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            Sol 337, Mars City

          

        

      

    

    
      Cette fois, Théo avait un mauvais pressentiment. Il n’était pas d’un naturel pessimiste, loin s’en fallait, mais tout se passait trop bien. Ils n’étaient jamais interrompus lors de leurs réunions en salle de fitness. Comment le petit groupe de résistants réunis autour de l’ex-capitaine Jean Warren parvenait-il toujours à garder la voie libre ?Recevaient-ils un peu d’aide d’en haut ?

      Naturellement, il y avait deux autres salles de sport à bord des deux Spaceliner. Ici, les salles désolées sous la surface n’étaient occupées que par des personnes ayant un emploi subalterne. Mais même au sein de ce groupe, il y avait tout de même de nombreuses personnes qui soutenaient l’Administrateur. Théo en avait déjà fait l’expérience lors de plusieurs conversations.

      Summers était passé maître dans l’art de manier la carotte et le bâton. Il avait même érigé un petit casino où les travailleurs pouvaient récolter d’impressionnants gains. Bien entendu, il n’y avait nulle part où dépenser ces gains, mais l’Administrateur avait promis que cela changerait. Et la majorité d’entre eux l’avaient cru, car leur vie s’était remarquablement améliorée depuis qu’ils avaient débarqué.

      Théo ouvrit la porte, fit un pas dans la pièce et regarda autour de lui. Jean était debout sur le tapis roulant. Il était content de la voir car il l’aimait beaucoup. Elle ne s’était pas laissée corrompre. Et, bien qu’elle ne fasse que du travail manuel et qu’elle s’ennuya à mourir, elle ne semblait pas amère.

      — Ah, c’est toi, dit-il.

      — On dirait que tu veux dire « c’est encore toi », le taquina-t-elle en souriant.

      — Je ne voulais pas dire ça. Mais Summers ne va-t-il pas se méfier s’il nous voit réunis si souvent ?

      — Il supposera simplement que nous avons une liaison.

      Théo rougit jusqu’aux oreilles.

      — Ah oui, c’est vrai, bredouilla-t-il.

      — Est-ce que ce serait si étrange que ça ? lui demanda Jean.

      — Non, bien sûr que non.

      Il se força à la regarder en face et à soutenir son regard.

      — Désolée, je ne voulais pas te mettre dans l’embarras, dit Jean.

      Puis elle démarra son tapis de course. Théo s’installa sur l’un des vélos et commença à pédaler :

      — Du nouveau ?

      — Un instant.

      Jean arrêta le tapis roulant, en descendit et se dirigea rapidement jusqu’au mur où sa veste était accrochée à l’une des patères. Elle prit quelque chose qui ressemblait à une tablette dans une poche intérieure et porta l’appareil à Théo.

      — Regarde, dit-elle, il s’agit des images de la caméra du pont, ce matin.

      Jean toucha l’écran et Théo reconnut la salle remplie de moniteurs qui était filmée depuis le plafond. Trois astronautes en uniforme Spaceliner étaient assis à trois consoles séparées et décalées.

      — Qu’avez-vous pour moi ?

      C’était la voix de l’Administrateur, hors champ.

      — Summers, précisa Jean.

      Théo acquiesça.

      — Des images radar de la sonde, expliqua une astronaute depuis la console située la plus en avant.

      — C’est Maggie, déclara Jean. Elle est l’une des nôtres.

      Théo essaya de voir ce que montraient les images radar, mais le contenu du petit écran était indiscernable sur la tablette encore plus petite de Jean. Fort heureusement, Maggie expliqua à l’Administrateur ce qu’on y voyait.

      — Long Journey 2 semble être en bon état extérieurement. Le vaisseau est retourné par rapport à sa direction de mouvement, dit-elle tout en se concentrant sur son écran. Oh, s’exclama-t-elle soudain.

      — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Summers.

      — Ils ont activé les moteurs. Cela signifie que le vaisseau décélère.

      — Alors, les Chinois sont toujours en vie ? demanda l’Administrateur.

      — Nous ne recevons toujours aucun signe de vie de leur part. La manœuvre de freinage a pu être programmée, indiqua Maggie.

      Jean prit sa tablette des mains de Théo.

      — Permets-moi d’avancer rapidement un court instant, dit-elle. Elle toucha l’écran et lui rendit l’appareil. Sur l’écran central de la console de Maggie, un cercle rouge se déplaçait de gauche à droite.

      — 1 900 degrés, commenta l’astronaute.

      — 2 020 degrés.

      — 2 100 degrés.

      — Que peut supporter le vaisseau ? demanda Summers.

      — Nous ne savons pas encore, répondit Maggie. S’il s’agit d’une conception normale et que l’aérofreinage a été inclus dès la conception, peut-être 2 500.

      — Ils freinent en utilisant l’atmosphère, commenta Théo en regardant l’enregistrement.

      — Oui, et il devait faire sacrément chaud à l’intérieur de leur vaisseau, ajouta Jean.

      — 2 220 degrés, dit Maggie.

      — 2 350 degrés.

      — 2 470 degrés.

      — S’ils n’abandonnent pas rapidement, l’atmosphère va les griller, commenta Summers.

      Était-ce de l’autosatisfaction qu’il venait d’entendre dans la bouche de l’Administrateur ? Théo se gratta le menton.

      — 2 550 degrés, dit Maggie, apparemment non affectée. Ils ne peuvent pas abandonner. La manœuvre doit se terminer comme prévue.

      — Et le résultat final est un chinois grillé ou quoi ? demanda Summers.

      — Nous ne savons pas ce que la cabine peut encaisser, répondit Maggie calmement, mais la manœuvre de freinage fonctionne. Quand cette épreuve sera terminée, ils entreront en orbite.

      — Nous aurons donc une visite ? demanda l’Administrateur.

      — Nous n’en savons rien, répondit Maggie.

      Théo admira sa patience.

      — Une orbite martienne n’est pas la même chose qu’un atterrissage. Mais —théoriquement — ils pourraient être ici dès demain.

      Jean lui reprit gentiment la tablette :

      — C’était l’essentiel, dit-elle. L’Administrateur prépare une expédition jusqu’au site d’atterrissage.

      — Mais ils ne savent pas encore quand et où…

      La voix de Théo s’interrompit.

      — Bien sûr que non. Mais pour nous, il est important que nous sachions qu’ils auront besoin de deux bons pilotes de rover. L’un de leurs deux meilleurs est — malheureusement — actuellement souffrant d’un malaise aigu à l’estomac. Il semble que ce soit quelque chose qu’il a mangé.

      — Déjà ? N’est-ce pas un peu trop tôt ?

      — Disons simplement qu’il sera absent un certain temps. Nous gardons un œil sur lui. Cela signifie que tu seras recruté pour le remplacer, Théo. L’Administrateur a déjà été informé de ta grande expédition jusqu’au cratère de glace. Il a besoin de gens comme toi.

      — C’est une nouvelle géniale ! s’écria-t-il. Je vais enfin pouvoir sortir d’ici pour un petit moment !
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            Sol 338, cratère Flammarion

          

        

      

    

    
      Il n’atteindrait pas sa destination, passant à exactement un kilomètre deux. Sa consommation d’énergie était encore trop élevée, mais il ne pouvait pas s’empêcher d’essayer de contacter ses frères. Cette routine était enfouie dans les couches profondes de son système d’exploitation et c’était quelque chose auquel son processeur opérationnel hautement sophistiqué ne pouvait pas accéder. Il était conscient de ce qu’il faisait mal, mais il n’avait aucun moyen de le contrôler.

      C’était frustrant. Silver Rabbit était programmé pour atteindre sa destination. Arriver à un kilomètre deux de là sans pouvoir y parvenir, c’était un échec. Il ne pouvait tout simplement pas absorber suffisamment d’énergie solaire pendant la journée pour compenser ce dont il avait besoin la nuit.

      Mais le problème devait pouvoir être résolu. Silver Rabbit passa en revue ses conditions définies. Le facteur le plus important était le temps qu’il passait à la lumière du jour. Devant lui s’étendait la haute paroi du cratère Flammarion. S’il y avait un endroit où il pourrait trouver un maximum de soleil, c’était là. Il décida de changer de cap. Il avait accès à cette donnée. Il pourrait arriver à destination en retard, mais il n’allait pas se permettre de tomber à plus d’un kilomètre. Juste avant le lever du jour, il atteignit une position optimale en bord de cratère. Silver Rabbit s’endormit.
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            Sol 340, base MfE

          

        

      

    

    
      Le monde sautait d’un côté à l’autre. C’était parce que la lumière de son casque rebondissait au rythme de ses pas, et que la petite vue du monde qu’elle avait se déplaçait au même rythme. Dans la zone environnante où le faisceau de sa lumière ne tombait pas, il faisait sombre. Ce qui s’y trouvait pouvait tout aussi bien ne pas exister. Il n’y avait aucun moyen pour elle de savoir, n’est-ce pas ? Lequel des anciens philosophes avait dit cela ?

      Rebecca appréciait ces promenades solitaires. Elle partait délibérément bien avant le lever du soleil. Il faisait toujours aussi sombre juste avant que le soleil ne pointe son museau. Une épaisse couche de poussière au-dessus de sa tête filtrait la lumière des étoiles, comme si leur faible éclat avait besoin d’être encore plus atténué. Elle s’arrêta et pencha la tête le plus en arrière possible. La lumière de son casque éclaira le nuage de poussière. Il semblait n’être qu’à trois ou quatre mètres au-dessus d’elle et tomber lentement, l’enveloppant et l’ensevelissant sous des trilliards de particules de poussière.

      Rebecca n’en avait pas peur. Ce n’était qu’une illusion qui la faisait frissonner à la manière d’un spectateur de film d’horreur. Elle aurait aimé en parler à Théo. Il aurait aimé son idée, l’aurait développée et y aurait ajouté quelques horreurs supplémentaires. Ils partageaient le même sens de l’humour.

      Mais il n’était pas là.

      Elle regarda son appareil universel. Le rétroéclairage de l’écran ne fonctionnait pas. Elle tapa dessus plusieurs fois jusqu’à ce qu’il s’allume. Ces vieilles combinaisons MfE étaient agaçantes. Si seulement elle avait un des modèles modernes Spaceliner !

      L’affichage de son statut lui indiqua qu’elle avait parcouru six kilomètres et que le soleil allait apparaître dans quelques minutes. Pourtant, le ciel est encore sacrément sombre, pensa-t-elle. Rebecca se retourna. La couche de poussière devait être la raison pour laquelle il n’y avait aucun signe du lever du soleil à l’est.

      Elle passa à la carte. À cent cinquante mètres à l’ouest se dressait une petite colline, haute d’une cinquantaine de mètres. Elle fit demi-tour et se dirigea dans cette direction. La pente était étonnamment raide. Ça ne fait pas cinquante mètres, on dirait plutôt quatre-vingts, pensa-t-elle avant d’atteindre le sommet. À ce moment-là, quelque chose se passa à l’horizon, vers l’est. La couche de poussière prenait une teinte laiteuse. Elle avait l’impression de se trouver au fond d’une bouteille de lait dont, par miracle, le contenu aurait été suspendu juste au-dessus de sa tête, l’empêchant de s’y noyer.

      Quelque chose bougea à l’horizon. C’était minuscule et rapide, et ça sautait. Elle pensa à une gazelle en train de courir dans la nature. Un rover ne pouvait pas se déplacer aussi vite. N’était-ce pas la direction dans laquelle se trouvait la sonde japonaise, celle que Walter avait voulu trouver ? Mais oui !

      La perspective était trompeuse. L’objet en mouvement était plus proche qu’elle ne le pensait. Il devait être de la taille d’une roue de vélo, peut-être un peu plus. Walter avait dû trouver la sonde ! Il n’allait pas tarder à arriver lui-même à la base. Il avait envoyé le robot devant.

      Rebecca prit une grande inspiration et descendit la colline en courant, le faisceau de sa lampe frontale dansant sauvagement. Elle estima la vitesse à laquelle le robot se déplaçait. Il roulait droit vers la base MfE. Walter l’avait sûrement reprogrammé, lui ordonnant d’aller là. Rebecca choisit la direction qu’elle devait prendre pour croiser sa route.

      Cependant, elle avait dû mal calculer. Non, elle se rendit compte que le robot ralentissait. Elle ajusta son angle, mais le robot s’arrêta un mètre avant le point de rencontre estimé. Elle s’approcha lentement de lui, comme s’il s’agissait d’un animal sauvage qu’il fallait calmer.

      — Qu’est-ce que tu fais ici tout seul ? lui demanda-t-elle.

      Bien sûr, elle n’obtint pas de réponse, mais le robot tressaillit légèrement, comme s’il voulait lui donner un signal. Elle s’agenouilla devant lui. C’était une conception simple mais intelligente, avec un espace limité pour la batterie. C’est là que devait se situer le problème. Quand le ciel était couvert de poussière, comme aujourd’hui, ses cellules photoélectriques ne pouvaient pas absorber assez d’énergie, et ses réserves ne suffiraient pas. Elle testa sa théorie sur le module de contrôle au centre de la sphère, là où se trouvaient quelques voyants et boutons. Les lumières étaient éteintes et aucun des boutons ne réagit.

      Rebecca se releva. Par curiosité, elle essaya de soulever le robot par l’un de ses pieds. Grâce à la faible gravité de Mars, le robot n’était pas lourd, mais sa forme sphérique le rendait difficile à transporter. Rebecca le tint devant son estomac et commença à marcher. Elle avait besoin d’une pause tous les deux cents mètres environ. Après le premier kilomètre, elle essaya de l’attacher à son dos, mais il était trop encombrant et elle n’avait pas d’élastique pour ce faire. Elle soupira et continua comme avant. Il ne reste plus que cinq kilomètres.
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        * * *

      

      Il lui fallut une heure et demie pour atteindre la base. Ellen l’avait contactée par radio trente minutes plus tôt, inquiète parce que Rebecca avait dit qu’elle sortait juste pour une petite promenade. Tout le monde savait donc ce qu’elle rapportait avec elle.

      Ellen sortit à sa rencontre et elles portèrent ensemble le robot sur les cinq cents derniers mètres. Cela rendit les choses beaucoup plus faciles. Elles le posèrent à l’extérieur du sas. Il n’était pas difficile de faire entrer le robot dans le sas, et Ellen s’y glissa après lui, s’assit, puis le fit rouler sur ses genoux. De cette façon, il ne leur faudrait que deux étapes pour entrer dans la base avec le robot. Tout le monde les attendait.

      Rebecca fut assaillie de questions mais ne put répondre à aucune d’entre elles. C’était par pur hasard qu’elle avait trouvé le robot.

      — Et que se serait-il passé si tu ne l’avais pas trouvé ? demanda Marilou.

      — Il serait arrivé demain, répondit Rebecca.

      Quelqu’un finit par trouver un câble de connexion et brancha le robot au réseau électrique. La petite lumière sur son panneau avant commença à clignoter, mais il fallut un peu de temps pour que le système du robot démarre.

      — Attendez, je vais essayer de le connecter à distance à notre réseau, dit Ellen.

      Elle disparut en direction du pont. Les petites lumières cessèrent bientôt de clignoter frénétiquement et se mirent à clignoter à un rythme régulier. Ellen semblait avoir un certain succès. Elle revint avec une tablette, un programme de diagnostic s’affichant déjà à l’écran.

      — Walter nous a-t-il laissé un message ? demanda Rebecca.

      Ellen chercha dans l’interface du programme. Elle était si rapide qu’il était évident qu’elle savait s’en servir. Néanmoins, cela lui prit un certain temps avant qu’elle ne secoue la tête.

      — Non. On dirait que la mémoire a été effacée. Elle ne contient que l’itinéraire de Syrtis Major à nous, rien d’autre. Désolée.

      — Comment Walter a-t-il programmé l’itinéraire ? demanda Marilou.

      — Il aura simplement transféré son journal au robot, répondit Ellen. Et ensuite le robot a suivi le même chemin.

      — Peut-être qu’il pourra bientôt nous l’expliquer lui-même, dit Rebecca. Combien de temps lui a-t-il fallu pour aller jusque là ? Tu dois pouvoir le voir dans le journal.

      Ellen parcourut quelques menus :

      — Onze sols, dit-elle. Il a atteint la distance maximale depuis notre base à Sol 333.

      — Il devrait donc être ici à Sol 344, calcula Rebecca. Dans quatre jours.

      — Nous l’accueillerons comme il se doit, promit Ellen.

      — Mais que devrions-nous faire du robot ? demanda Marilou.

      — Nous pourrions l’envoyer à nos hommes en tant que messager secret, suggéra Germaine.

      Rebecca se mordit la lèvre inférieure. Elle aurait peut-être dû parler à Ellen quand elles étaient seules. Gabriella était là. Si elle était vraiment une espionne à la solde de l’Administrateur, il n’y avait pas besoin d’un messager secret. Mais comment pouvait-elle expliquer cela aux autres sans que Gabriella n’en ait vent ? Elle regarda Ellen, qui semblait attendre un contact visuel.

      Ellen acquiesça subtilement.

      Bien. Ellen semblait avoir compris qu’elle avait un souci qui n’avait rien à voir avec les autres.

      — Oui, c’est une bonne idée, dit Rebecca.

      — Prenons tous jusqu’à demain pour réfléchir à quelque chose que nous pourrions faire porter au robot, dit Ellen. Ensuite, nous pourrons décider de ce qui nous semble être la meilleure option. Gabriella, penses-tu pouvoir rassembler du matériel médical ?

      La médecin acquiesça.

      — Quelle est sa capacité de charge ? demanda Rebecca.

      — Bonne question, répondit Ellen. Nous n’avons pas de manuel. Nous devrons faire des essais. Je dirais pas plus d’un kilogramme.
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        * * *

      

      La sueur coulait dans le dos de Rebecca. Elle avait déjà fait assez d’exercice pour la journée, mais elle s’ennuyait. Ne sachant pas quoi faire d’autre, elle retourna au vélo d’appartement et pédala de toutes ses forces.

      — Tout le monde sur le pont, s’il vous plaît, annonça-t-on par haut-parleur.

      Qu’est-ce qu’il y a encore ?! Elle essuya quelques perles de sueur de son front. Peut-être avait-elle mal entendu, ou bien peut-être que ce qui se passait serait vite terminé.

      — Tout le monde sur le pont.

      C’était la voix de l’ordinateur système et ça devait donc être pris au sérieux. Rebecca descendit du vélo. N’ayant pas le temps de prendre une douche, elle se sécha avec une serviette. En quittant la salle de sport, elle jeta la serviette dans le panier à linge.

      Le pont était plein. La salle n’était pas très grande. Ellen se tenait devant l’ordinateur central, dos à celui-ci. Deux femmes s’efforçaient d’enfiler leurs combinaisons. Rebecca ne pouvait pas dire qui elles étaient depuis derrière.

      — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle.

      Ellen se retourna et poussa sa chaise sur le côté pour que Rebecca puisse regarder le moniteur. Des phares s’affichaient à l’écran.

      — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.

      — Regarde de plus près, dit Ellen.

      Rebecca se rapprocha et s’essuya les yeux. Il pouvait s’agir d’un véhicule. Leur rover ? Mais c’était impossible ! Walter n’était pas censé arriver avant quatre jours.

      — On dirait un rover, dit Rebecca.

      — C’est ça, confirma Ellen. C’est notre rover.

      — Mais Walter ne peut pas être déjà de retour ?!

      — C’est exact. Germaine et Nancy sont en train de s’équiper pour aller y jeter un coup d’œil.

      Y jeter un coup d’œil ? Pourquoi était-ce nécessaire ? Walter ne devrait-il pas être déjà dans le sas ? Il pourrait tout leur dire lui-même.

      — Walter ? demanda Rebecca.

      — Nous ne savons pas. Le rover est vide. Et il n’y a pas de cabine. Walter a pu se cacher dans l’un des compartiments latéraux, mais pourquoi aurait-il fait ça ? Germaine et Nancy iront voir de toute façon.

      — Que dit l’ordinateur du rover ?

      — Le rover est parti de Syrtis Major à Sol 334. Il a pu avancer pendant la nuit, mais pas aussi vite qu’en plein jour, pour des raisons de sécurité, expliqua Ellen.

      — Aucun passager humain ne pourrait résister à cela.

      — Non, Rebecca.

      — Peut-être que Walter est tombé quelque part en cours de route ?

      — Selon l’ordinateur du rover, il n’est pas parti pour ici avec un passager à bord.

      Rebecca déglutit difficilement :

      — Walter ne reviendra pas, déclara-t-elle.

      — Non, dit Ellen. On ne dirait pas.
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        * * *

      

      Elles regardaient Germaine et Nancy dans leurs vieilles combinaisons spatiales MfE inspecter le rover revenu. Elles deux ouvrirent tous les compartiments, et dévissèrent même les panneaux qui recouvraient les moteurs et les générateurs. Elles voulaient être sûres à cent pour cent de n’avoir rien oublié. Mais il n’y avait aucun signe de Walter. C’était comme si le rover avait trouvé son chemin tout seul. Les choses que les deux femmes trouvèrent furent comparées par Ellen à la liste d’inventaire. Elles ne pouvaient pas savoir ce que Walter avait secrètement emporté avec lui, mais quelques objets manquaient à leur inventaire standard de rover. L’objet le plus important était certainement la tente, ainsi qu’une partie de la technologie qui facilitait leur survie sur Mars.

      — Il a gardé la tente, dit Ellen.

      Personne ne fit de commentaire à ce sujet. Cela sembla être une bonne nouvelle, mais seulement dans un premier temps. La tente n’était pas suffisante pour survivre à l’extérieur. Elle n’avait pas de système de survie, et elle était loin d’être capable de recycler l’air aussi bien que la cabine fermée du rover. Il aurait besoin d’un nouvel apport d’oxygène régulièrement.

      — Combien d’O₂ avait-il ? demanda Rebecca.

      Ellen tapota à nouveau l’écran.

      — Quand le rover est parti pour ici, Walter avait suffisamment d’air respirable pour trois Sols, dit-elle enfin.

      Cela signifie qu’il a dû mourir à Sol 337, pensa Rebecca. Elle essuya une larme au coin de son œil. Elle n’était pas la seule.

      — Germaine, Nancy, pourriez-vous, s’il vous plaît, revenir ? Vous avez fait du bon travail, leur dit Ellen par radio.

      À l’écran, Rebecca vit les deux femmes en finir et se détourner de leur tâche, les bras ballants.

      — Demain, à neuf heures, nous organiserons une commémoration pour Walter, dit Ellen à tous, y compris à Nancy et à Germaine, par radio.

      Un murmure se répandit sur le pont, et toutes se retirèrent dans leurs chambres.
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            Sol 341, Mars City

          

        

      

    

    
      C’était merveilleux d’être à nouveau à l’extérieur. Théo n’avait pas réalisé à quel point ces vastes espaces lui avaient manqué. Malgré sa taille, la combinaison qu’on lui avait donnée lui allait parfaitement. Il s’agissait d’une technologie Spaceliner coûteuse. Il pouvait arracher des arbres ou empiler des rochers pour créer des montagnes avec ça.

      Théo était assis dans le siège conducteur du rover ouvert. Le système de navigation était intuitif. La première chose qu’il avait faite était de désactiver le pilote automatique. Il ne voulait pas se sentir comme un simple passager. Derrière lui était assis un homme armé, qu’il ne connaissait pas, l’un des agents de sécurité. Ils attendaient que le vaisseau chinois finisse sa procédure d’atterrissage. Tout le monde avait prévu un long trajet jusqu’au site d’atterrissage, mais la trajectoire actuelle de Long Journey 2 révélait qu’il allait se poser près de Mars City.

      Il espérait qu’ils connaîtraient bientôt l’endroit exact. Théo avait hâte de s’y rendre. Il aimait la sensation du vaste désert martien, d’être loin de toute civilisation. Il avait déjà pensé à faire faux bond à l’agent de sécurité. Ce garde se montrait trop sûr de lui au goût de Théo. Il pouvait conduire le rover comme un vrai casse-cou, et l’homme finirait par être éjecté, aussi vite que l’éclair.

      Cependant, le plaisir ne durerait qu’un temps, même si l’homme croyait que ce qui s’était passé était un accident. Non, il valait mieux garder secret son véritable rôle dans ce jeu. Le fait que le site d’atterrissage du navire chinois soit si près de Mars City avait renforcé l’hypothèse que quelqu’un à bord était encore en vie. Après tout, l’équipage chinois n’avait pas pu connaître l’emplacement définitif de Mars City au moment de leur lancement depuis la Terre, et Mars est trop vaste pour les coïncidences.

      L’équipage n’avait pas encore établi de contact radio, mais ils avaient dû comprendre qu’ils pourraient obtenir le plus d’aide possible de la colonie Spaceliner. Il était très vraisemblable qu’ils aient besoin d’aide et qu’il n’y avait pas que leur système de communication qui était défaillant. Il s’était écoulé relativement peu de temps depuis l’entrée en orbite et le début de la procédure d’atterrissage.

      — Passerelle à l’équipe de terrain, m’entendez-vous ?

      C’était le moment. Théo se rapprocha un peu plus de la barre de direction.

      — Rover deux prêt à démarrer, dit-il.

      — Nous avons calculé la position du site d’atterrissage. Il est situé à environ quinze kilomètres à l’est. Nous envoyons les coordonnées complètes à votre système de navigation.

      — Merci, passerelle. Nous partons.

      Théo jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et fit un signe de tête à l’agent de sécurité, qui lui rendit son signe de tête avant d’attraper l’accoudoir, une tige de l’épaisseur d’un doigt qui longeait le côté droit. Théo afficha les coordonnées sur son écran. L’ordinateur lui proposa de le guider, mais il refusa. Sur ce, il tourna la barre de direction vers la droite et appuya sur l’accélérateur. Il voulait atteindre le site d’atterrissage le plus rapidement possible. Le deuxième rover, le modèle fermé, était plus lent.

      Ils partirent à tombeau ouvert à travers le désert, laissant derrière eux une traînée de poussière. Le compteur de vitesse ne décollait que peu des vingt-deux kilomètres-heure. Théo ne prêtait pas attention aux petits cailloux, mais évitait les plus gros. Il n’avait pas besoin de ménager les pneus car le rover tiendrait sans aucun doute le coup pendant les quarante-cinq minutes qu’il leur faudrait pour atteindre le site d’atterrissage. Il dévala la paroi d’un cratère aussi vite qu’il le pouvait. Une petite élévation au centre du cratère fit osciller le rover brièvement, mais ils traversèrent aussitôt l’autre paroi et revinrent à la surface.

      Le soleil émergea soudain. Il avait été caché dans la brume jusqu’à présent. C’était un spectacle magnifique. Peut-être était-il curieux ? Après tout, Mars était sur le point d’accueillir quelques nouveaux résidents qui allaient bientôt le contempler année après année. Si j’étais le soleil, pensa Théo, je voudrais savoir qui est en train d’atterrir dans mon royaume. Ou alors cela ne lui faisait ni chaud ni froid que des humains l’observassent depuis un vaisseau spatial ou depuis la surface de la planète ?
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        * * *

      

      — Passerelle à équipe de terrain, atterrissage confirmé.

      — Rover deux, bien reçu, répondit Théo. Coordonnées ?

      — Pas de nouvelles données, répondit la passerelle. Ils ont atterri exactement là où nous avions calculé.

      — Merci.

      Théo étudia son écran de navigation :

      — Nous y serons dans dix minutes.

      — Compris. Rover un arrivera probablement dix minutes plus tard.

      Théo ne répondit pas. Il prit instantanément la décision de parcourir la distance en huit minutes au lieu de dix. Les autres pourraient bien manger sa poussière. Cela faisait des lustres qu’il ne s’était pas autant amusé.
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        * * *

      

      Un objet noir et bas, qui n’avait pas sa place dans le paysage martien, apparut à l’horizon. Théo ralentit.

      — Équipe de terrain du Rover deux à passerelle, nous avons localisé le vaisseau, indiqua-t-il par radio.

      — Approchez-vous prudemment pour faire une inspection visuelle.

      — Volontiers, dit Théo.

      Il fit un signe de tête au garde, qui comprit et s’agrippa de nouveau fermement à l’accoudoir. Un homme sage, pensa Théo. Mais il ne repartit pas à la vitesse maximale. Quelque chose le retenait. Il était réticent à parler de prémonition. Cela ne lui convenait pas. Les faits comptaient, pas les sentiments.
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        * * *

      

      De minces volutes de vapeur s’enroulaient autour du vaisseau spatial tout juste atterri. C’était un étrange spectacle. La glace ou la neige carbonique de la surface de Mars se re-condense probablement rapidement après s’être évaporée à cause des températures élevées générées par le vaisseau, pensa Théo. Le vaisseau lui-même ressemblait au vaisseau spatial de la NASA. Il était moins élégant que le Spaceliner 1 et considérablement plus petit. Plusieurs modules ovales avaient été empilés les uns sur les autres. On voyait que des couloirs les reliaient, ressemblant à s’y méprendre au baguage d’une abeille.

      L’ensemble de la structure avait été renforcée à l’extérieur par des entretoises métalliques et tout cela reposait sur un cadre d’atterrissage à trois pieds. Le module inférieur contenait une porte de sas à une hauteur d’environ deux mètres. C’était par là que les visiteurs devaient sortir d’une minute à l’autre.

      Théo gara le rover, mais rien ne se passait. Attendaient-ils un peu, jusqu’à ce que le site d’atterrissage refroidisse ? Ou bien la chaleur générée par la phase de décélération leur avait-elle finalement coûté la vie ? Ce serait une ironie tragique — avoir survécu pendant tant de mois pour être tués lors de leur mise en orbite. Mais il se dit qu’il valait mieux ne pas spéculer. Ils découvriraient bientôt ce qui était arrivé.

      — Rover deux à passerelle, personne n’est encore sorti. Dois-je frapper à la porte du sas ?

      — Négatif, Rover deux. Les spécialistes du Rover un vont faire une enquête plus approfondie. Vous resterez en réserve en tant qu’équipe de soutien.

      — Compris.

      Il tourna la barre de direction vers la gauche. S’il n’était pas autorisé à examiner le vaisseau spatial de plus près, il pouvait au moins le contourner. Il n’avait pas l’air complètement symétrique. L’un des côtés était presque noir, tandis que l’autre avait un éclat métallique. De quel côté se trouvait le bouclier de freinage ?

      — Rover un à Rover deux, nous voyez-vous ?

      Théo regarda par-dessus son épaule. Ouaip, le rover fermé se dirigeait vers eux.

      — Absolument, dit-il. Devons-nous faire quelque chose ?

      — Merci, les gars, mais ça va aller. Gardez juste un œil ouvert.

      Pour quoi ? se demanda Théo qui garda cette pensée pour lui. Qu’est-ce qui pourrait leur arriver ? Puis il se rappela alors sa prémonition.

      — Ce n’est que mon imagination, murmura-t-il.

      — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda le garde.

      — Rien.
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        * * *

      

      Théo gara le rover à un endroit d’où il avait une bonne vue sur le vaisseau. Ça ne ressemble même pas vraiment à un vaisseau, se dit-il. Et d’ailleurs qui a inventé le mot vaisseau spatial ? Il préférait de loin celui de fusée, mais Spaceliner 1 était le seul que l’on puisse vraiment qualifier ainsi. La structure devant eux lui rappelait plutôt un canoë primitif. On pouvait traverser les mers avec, mais on ne pouvait pas en être particulièrement fier.

      L’autre rover s’approcha de Long Journey 2. Qu’est-ce qu’ils projetaient de faire ?

      — Rover deux à rover un, répondez s’il vous plaît, dit Théo.

      — Oui, rover deux ?

      — Si nous devons surveiller les choses, ne serait-il pas logique de nous inclure dans votre communication radio ?

      La voix à l’autre bout du fil ne répondit pas immédiatement. L’homme devait probablement en référer à la personne responsable des communications.

      — Bien sûr, dit-il. Bonne suggestion.

      — …toujours pas de réponse.

      Oh, ils étaient déjà en ligne. Le moral de Théo remonta. Au moins, les choses ne seraient plus aussi ennuyeuses, maintenant qu’il était inclus dans les échanges. Mais l’équipage chinois semblait maintenir son silence radio.

      — Vous avez l’autorisation de mettre en œuvre le sauvetage selon le plan C.

      Qu’est-ce que le plan C ? Les plans A et B semblaient avoir déjà échoué. Le rover fermé s’arrêta à environ deux mètres du vaisseau spatial. Un homme en combinaison spatiale en sortit, portant une sorte de rallonge électrique. Il en connecta une extrémité au rover et l’autre au vaisseau. Il y avait manifestement une sorte de port sur la partie inférieure du sas. Vive les normes internationales !

      — Connexion électrique établie, annonça rover un. La tension électrique est normale. Transfert de données en cours. Début du diagnostic.

      — Aucune erreur détectée. Continuez avec le plan C, répondit une voix.

      Une minute plus tard, un tube aussi haut qu’un homme raccordait le rover un au sas. Aha, ils supposent que quelqu’un à bord est encore en vie, mais incapable de bouger. En tout cas, ils ne veulent pas risquer de relâcher l’air du vaisseau s’il y a la moindre chance que quelqu’un à bord soit vivant.

      — Tube connecteur en place. Pression stable établie et vérifiée.

      — Merci. Commencez l’opération de sauvetage.

      Merde, maintenant il ne pourrait plus voir ce qui se passait. Devait-il demander accès à la caméra ?

      — Ouverture du sas. Nous sommes dans la chambre.

      — Comment est l’air ? demanda la passerelle.

      — Légèrement sec, mais respirable. L’oxygène est à dix-huit pour cent, le dioxyde de carbone est négligeable.

      Sécheresse étrange. Soit les Chinois avaient un système de recyclage particulièrement efficace, soit l’air à bord n’avait pas été respiré depuis longtemps, mais cela aurait signifié que tout le monde était mort.

      — Tout va bien, passerelle ?

      L’équipe de sauvetage attendait apparemment le feu vert, mais le pont ne répondait pas.

      — Désolé, les gars. Nous devions discuter brièvement de quelque chose. Ce qui se passe n’est pas à cent pour cent conforme au plan C. Cela nous a rendus méfiants.

      — On abandonne ?

      — Non. Nous ne voyons toujours pas de danger. Ce n’est pas parce que quelque chose n’est pas comme nous l’avions prévu que cela signifie que nous devons annuler aussitôt la mission.

      — Compris. Nous sommes d’accord avec ça.

      — Procédez donc et ouvrez la porte intérieure du sas.

      Théo entendit plusieurs grincements par radio. La porte intérieure du sas était apparemment en train d’être ouverte de force.

      — Nous sommes à l’intérieur. Il n’y a pas de lumière.

      — Rover un, pouvez-vous allumer la lumière à l’intérieur du vaisseau ? demanda la passerelle.

      — Un moment, nous allons essayer.

      — Toute l’équipe vous remercie. C’était du rapide !

      — Rover à équipe de sauvetage, la lumière s’est allumée ?

      — Oui, merci !

      — Ça ne vient pas de nous.

      — C’est bien comme ça. Nous semblons être sur leur pont. Il y a toutes sortes d’ordinateurs par ici et trois sièges, mais personne.

      — Passerelle à équipe de sauvetage, il y a trois niveaux.

      — Compris. Nous allons nous rendre à l’étage.

      — Bonne chance ! Nous regardons via les caméras de vos casques.

      Le vaisseau a atterri sans que personne ne soit assis dans le fauteuil de capitaine ? Théo secoua lentement la tête. Bien entendu, l’ordinateur pouvait se charger de la navigation, mais il était douteux qu’aucun membre d’équipage ne veuille surveiller la manœuvre ! Ou alors les membres d’équipage chinois se cachaient tout simplement dans l’un des autres modules ? Il y avait déjà eu des cas de folie spatiale lors de longs voyages.

      — D’accord. Il devrait y avoir une sorte d’atelier au deuxième étage, ainsi qu’une cuisine. Ça sent le brûlé ici, mais tout est propre.

      — Alors il ne reste que le module supérieur.

      — Oui, passerelle. Nous sommes déjà sur l’échelle.

      Le silence s’installa un instant, suivi par un grand bruit métallique.

      — Désolé, l’écoutille a basculé de notre côté, mais tout va bien.

      — Très bien, équipe de sauvetage. Allez-y.

      — Nous… merde. On les a trouvés. Ils sont tous morts. Six personnes dans quatre lits. On dirait qu’il y a quatre hommes et deux femmes, bien qu’ils se ressemblent beaucoup.

      Qu’est-ce que l’homme entendait par « se ressemblent » ? Tous les Asiatiques se ressemblent-ils pour lui ?

      — Nous le voyons via les caméras, dit la passerelle. L’équipage semble extrêmement déshydraté, complètement desséché même.

      — C’est… horrible ! dit un homme de l’équipe de sauvetage. Désolé, Nigel a dû repartir. Il était sur le point de vomir. Il n’y a plus que nous deux ici maintenant.

      — Nous ne détectons pas de menace imminente. Du moins, les six membres d’équipage n’en représentent pas une, alors continuez. Cependant, nous devons vous demander quelque chose.

      — Je devine déjà ce que c’est.

      — Eh oui, vous devrez emporter l’un des cadavres. Nous devons faire une autopsie. Euh… attendez, il vous suffira d’en transporter un jusqu’au rover. Nous enverrons une une équipe médico-légale. Jusqu’à ce que nous en sachions plus sur ce qui s’est passé, il faut éviter de ramener les corps à la base.

      — Compris. Je suis donc maintenant moi aussi en quarantaine, n’est-ce pas ? C’est une catastrophe ! L’anniversaire de ma femme tombe après-demain.

      — C’est exact, Sam. Désolé pour vous, mais tant que la cause du décès est incertaine, vous devrez rester hors de la base. Ne vous inquiétez cependant pas trop vite : le système de survie est probablement tombé en panne, et ils ont tous suffoqué. D’après le flux vidéo, il ne semble pas qu’il y ait de signes de maladie.

      — C’est rassurant.

      — Je suis désolé, mais la sécurité de Mars City passe avant tout. Pourriez-vous maintenant prendre l’un des cadavres ?

      — Bien sûr… Nous allons nous en occuper tout de suite. Une préférence ? Homme ou femme ?

      — Peu importe. Ce qui vous semble le plus facile.

      — José pense qu’il pourrait les porter tous les six car ils sont très légers. La déshydratation combinée à la gravité de Mars…

      — Non, un seul suffira.

      — Bien reçu, passerelle. José emporte l’une des femmes et nous quittons ce lieu si accueillant.

      Théo visualisa les six corps. Ils portaient probablement de minces uniformes. Mais pourquoi y avait-il six personnes dans quatre lits ? Ce n’était pas comme ça que les choses s’étaient passées au moment du lancement. Quelle tragédie s’était produite ?

      — Équipe de sauvetage à passerelle. Nous avons atteint le rover et sommes en train de déconnecter le tube du sas.

      — Feu vert, rover un.

      Théo regarda le tube du sas s’agiter. Cela faisait bizarre, comme si quelqu’un avait collé son doigt sur un endroit glacé et n’arrivait pas à le retirer. Qu’est-ce qui se passe ?

      — Euh, rover un à passerelle, le tube ne veut pas coopérer.

      — Ne veut pas ?

      — L’ordinateur ne répond pas. Il ne veut tout simplement pas se détacher. C’est presque comme si le vaisseau ne voulait pas le rendre.

      — Gardez votre calme. Avez-vous essayé par l’autre côté ?

      — Mais on perdrait le tube.

      — Mais non, il resterait juste attaché, et Rover deux pourrait le récupérer.

      — Bien sûr, désolé. Nous allons le déconnecter manuellement depuis l’intérieur. Est-ce qu’on a besoin de nos combinaisons pour cela ?

      — Non, vous pouvez actionner les pinces mécaniquement de l’intérieur. Il est inutile de sortir du rover pour ce faire.

      — Désolé, j’aurais dû y penser.

      — Pas de problème, Sam. Vous venez de découvrir six cadavres. Cela secouerait n’importe qui.

      Le tube glissa le long de la paroi extérieure du rover fermé et atterrit au sol. Théo se rapprocha et fit signe à l’agent de sécurité. Ils allaient charger le tube dans leur véhicule. Ainsi, sa présence servirait au moins à quelque chose.

      — Rover un à passerelle, nous avons un petit problème.

      Théo entendit quelqu’un tousser en arrière-plan.

      — Qu’est-ce qui ne va pas, rover un ?

      — Le niveau d’oxygène dans la cabine baisse rapidement. Il doit y avoir une fuite quelque part.

      — Mettez immédiatement vos combinaisons !

      — Je… nous… Nigel est complètement déshabillé. Il a vomi partout et il est tout étourdi. Il… Tout est allé trop vite pour lui.

      — Sam, laisse Nigel. Tu dois sceller ta propre combinaison. C’est la chose la plus importante. Passerelle à rover deux, pouvez-vous les aider ?

      Théo bondit de son siège et courut vers l’autre rover, le garde sur ses talons, mais la cabine était fermée hermétiquement. Ils ne pouvaient pas y accéder de l’extérieur car il n’y avait pas de sas, et s’ils ouvraient l’écoutille, tout l’air du rover s’échapperait.

      — Rover deux à passerelle, il n’y a rien que nous puissions faire, cria Théo dans sa radio.

      Le garde posa une main sur son épaule.

      — Sam ! s’écria une voix depuis la passerelle. Qu’est-ce qui se passe ?! Parlez-nous !

      — J’ai… réussi. Je porte ma combinaison, mais Nigel n’a pas survécu. J’ai essayé de lui faire un massage cardiaque avec son masque mais il n’a pas réagi.

      — Et José ?

      — José ? Je ne sais pas. Il est appuyé contre le mur. José ? José ! Dis quelque chose ! Par pitié !

      — Sa combinaison n’affiche aucune valeur. Il la porte ?

      — Oui, il la porte.

      — Alors il est mort.

      — Merde ! Qu’est-ce qui a fait ça ?

      — Nous ne savons pas, Sam, mais nous allons le découvrir.

      Le rover fermé commença lentement à bouger. Le câble électrique qui le reliait au vaisseau chinois se débrancha tout seul de la boîte de connexion. Le rover traînait la prise derrière lui.

      — Rover deux à passerelle, vous voyez ce que je vois ? Rover un a démarré et se dirige tout droit vers Mars City. Êtes-vous aux commandes ?

      — Non, nous n’avons rien à voir avec ça. Sam, avez-vous démarré le rover ? Nous comprenons que vous vouliez rentrer chez vous, mais nous ne pouvons pas vous laisser faire à cause du premier cadavre à bord, du moins jusqu’à ce que la cause de la mort ait été déterminée.

      — Non, passerelle, ce n’est pas moi. Le rover se déplace tout seul.
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            Sol 341, Promethei Planum

          

        

      

    

    
      Le moteur du rover grinça. On aurait dit un hurlement de douleur. Ewa arrêta instantanément le véhicule. Vendredi avait raison. Ce matin même, il lui avait conseillé de mettre les chaînes sur les pneus. Cela ralentirait leur progression, mais c’était certainement mieux que de s’enliser dans la glace.

      Le plateau sur lequel ils roulaient rappelait à Ewa un désert de glace, mais il n’avait rien de commun avec le monde enneigé de l’Arctique sur Terre. Sous le rover, la glace était très différente de la glace d’eau qu’ils connaissaient, car il s’agissait là de glace sèche. La couche avait entre trois et quatre mètres d’épaisseur, d’après le radar. Ewa était contente qu’elle ne soit pas plus épaisse, comme cela devait être le cas en plein hiver. Pour le moment, leur avancée n’était pas aussi dangereuse que ça. Sur Terre, les fissures dans la glace étaient le risque majeur, mais ici le rover lui-même pouvait s’avérer être un problème, notamment lorsque les températures extérieures oscillaient autour du point où la glace sèche pouvait soudainement se vaporiser — se sublimer.

      Le principal danger était lié à l’énergie induite par le rover, qui pouvait provoquer la vaporisation de la couche de glace sur laquelle ils roulaient. Dans le pire des cas, ils s’enfonceraient sous la surface actuelle en seulement quelques minutes, et, bien qu’il ne leur soit pas impossible de s’extirper de leur trou dans la glace, le temps que cela prendrait dépendrait de la profondeur de leur chute. La couche de glace n’était pas toujours aussi traître car elle était stabilisée par endroits par des impuretés formées par la poussière et la glace d’eau, beaucoup plus stable, et fondant autour de zéro degré.

      Néanmoins, ils finiraient par atteindre une limite à partir de laquelle il vaudrait mieux qu’ils ne s’arrêtent plus avant d’avoir atteint leur destination. Ewa ferma les yeux et écouta. Le rover glissait-il déjà vers le bas, vers un trou ? Rien ne se passait. Le véhicule semblait être en sécurité. Elle s’apprêta à quitter le rover.
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        * * *

      

      Les chaînes à neige étaient rangées dans un compartiment situé sous la boîte à outils. La NASA avait apparemment pensé à tout. Ou bien avaient-ils fait une expédition jusqu’à l’un des pôles dans le cadre de leur programme de recherche ? Comment Mike réagirait-il si elle lui posait la question ? L’âge de l’innocence, au cours duquel les quatre astronautes de la NASA s’étaient vus comme les visiteurs temporaires d’un nouveau monde, était depuis longtemps révolu. Ewa défit tous les loquets du couvercle du compartiment, qui ne contenait que deux chaînes. Elles ressemblaient beaucoup à celles que l’on met sur les pneus de voiture, mais en beaucoup plus grandes, car adaptées aux pneus du rover. Elles étaient destinées à être utilisées sur les pneus avant. Enveloppées dans du plastique, les instructions de montage étaient fixées sur la paroi latérale du compartiment. Ewa y jeta un coup d’œil. Le montage était vraiment similaire à la procédure pour voitures. Elle se souvint d’un voyage qu’elle avait fait en partant de San Francisco, passant par les montagnes. Elle était seule, dans une voiture autonome, lorsque l’ordinateur lui avait demandé son aide. Elle avait d’abord hésité parce qu’elle était trop peu vêtue pour affronter le froid extérieur. Mais si elle n’avait pas accepté, la voiture aurait été obligée de faire demi-tour. Ayant consenti à sa requête, l’ordinateur lui avait expliqué ce qu’il fallait faire par la fenêtre ouverte côté passager.

      Ewa tendit d’abord les chaînes devant le véhicule. Cette surface, sur laquelle aucun humain n’avait jamais marché, lui semblait étrange. Elle s’y enfonça fermement avec ses bottes. La matière semblait fragile, mais aussi poreuse, évoquant une éponge. Elle fit ensuite avancer le rover sur les chaînes, au milieu de leur longueur, et les fixa autour des pneus.

      Quelques petits amas de neige, semblant avoir été comprimés par la bande de roulement, étaient collés à la roue. Ewa braqua sa lampe de poche dessus et les amas se vaporisèrent aussitôt, comme s’ils n’avaient jamais existé. C’était fou. Ici, les choses n’étaient jamais ce qu’elles semblaient être. Elle devait rester sur ses gardes, d’autant que plus elle gagnerait en latitude, plus le terrain lui réserverait de surprises.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            
              [image: ]
            

          

          

      

    

    







            Sol 341, Mars City

          

        

      

    

    
      — Passerelle à rover deux, vous devez arrêter vos collègues.

      — Compris, répondit Théo.

      — Tiens-toi, mon pote, dit-il par radio.

      Il aurait dû demander son nom au garde depuis longtemps. En cas d’urgence, il était toujours bon de pouvoir communiquer rapidement.

      La distance qui les séparait du rover fermé était d’une centaine de mètres. Il pouvait facilement les dépasser. Mais après ?

      À cause de sa conception, l’autre véhicule était au moins trois fois plus lourd. Ce rover ouvert était composé presque exclusivement de son châssis, tandis que l’autre transportait tout un système de survie. Que se passait-il dans ces vieux films d’action ? Les motos avaient-elles jamais réussi à arrêter les semi-remorques ? Les rôles étaient inversés ! C’est lui qui aurait dû fuir l’autre rover.

      Théo accéléra et rattrapa bien vite l’autre véhicule. Devait-il tenter de percuter son adversaire ? À l’évidence, la collision se terminerait mal pour son rover, mais il ne fallait pas brûler les étapes : il y avait suffisamment de temps.

      — Pont à rover deux, ne vous approchez pas trop près de Mars City. Nous ne pouvons pas courir le risque de contaminer la colonie.

      Ce type de la base commençait à lui taper sur les nerfs. Il devrait plutôt lui dire comment il pouvait faire pour arrêter ce rover, si lourd ! Et d’abord pourquoi devrait-il risquer sa vie pour ça ?! Ce véhicule ne pouvait pas présenter un tel danger. Les films d’horreur étaient les seuls endroits où les infections tuaient les gens à la vitesse de l’éclair, puis se cachaient, à l’affût de nouvelles victimes. Peut-être devait-il faire comme s’il essayait sincèrement de faire ce qu’ils lui demandaient. Il pouvait effleurer le rover encore et encore selon un angle plat. Son véhicule serait tout à fait capable de supporter ça.

      — Pont à rover deux, si vos véhicules franchissent la limite de défense de la ville, nous déploierons nos missiles antichars.

      Ils ont apporté des armes militaires sur Mars ? Ce ne pouvait être vrai ! Rien qu’en emmener dans l’espace était une violation de la Convention des Nations Unies. Ou était-ce du bluff ? Théo connaissait les dégâts que causaient les missiles de ce type. Il relâcha immédiatement l’accélérateur. Il allait devoir mettre une distance suffisante entre eux et l’autre rover s’il voulait survivre à cela.

      — Pont à rover deux, j’ai utilisé le pluriel. Si vous ne réussissez pas votre tâche, vous deviendrez aussi une cible.

      Le garde sur le siège arrière resserra son emprise sur l’épaule de Théo.

      — Ouais, mon pote, je comprends, dit Théo. Ils sont très sérieux. Tu veux descendre ?

      — Je m’appelle Pierre, dit l’homme avec un léger accent.

      — Canadien ?

      — Oui, exactement. Si je descends maintenant, je peux dire adieu à mon poste, alors continue d’essayer de renverser l’autre rover.

      — D’accord, Pierre. Je vais trouver quelque chose, et nous nous en sortirons tous les deux.

      — Merci. Ma femme appréciera.

      Rebecca aussi, pensa Théo en accélérant jusqu’à ce qu’il soit à nouveau à la même hauteur que l’autre véhicule. Comment arrêter quelque chose qui est nettement plus lourd que vous ? Un cheval peut-il renverser un éléphant ? Il étudia l’autre véhicule. Il ne décollait pas du sol, alors que son propre rover semblait s’envoler à chaque petite bosse dans le sol. On aurait dit que son adversaire restait collé en surface.

      Mais l’autre rover avait apparemment une faiblesse : la répartition du poids. La majeure partie de sa masse était concentrée dans la cabine, située à environ trois mètres au-dessus du châssis. Bien sûr, le rover fermé était court sur pattes, mais il devait tout de même être possible de le déstabiliser. Tout ce dont Théo avait besoin, c’était que son centre de gravité décolle de la surface.

      Il réfléchit aux conditions nécessaires à cela. Il ne connaissait pas la répartition précise du poids mais savait où se trouvaient les lourds réservoirs du système de survie, les batteries et les piles à combustible. Le châssis et la cabine étaient remplaçables, de sorte que tous les lourds composants étaient situés à au moins un mètre et demi au-dessus de la surface. S’il parvenait à pousser le rover fermé sur une pente de trente degrés, il pourrait réussir. Mais qu’arriverait-il à Sam, qui était probablement le seul survivant de l’équipe de sauvetage ?

      — Rover deux à passerelle, que se passe-t-il avec Sam et son rover ? Peut-il faire quelque chose de son côté ?

      — Sam ne répond plus. Il semble y avoir un problème avec le système de communication. Vous êtes les seuls à pouvoir le sauver à ce stade.

      Merci beaucoup, pensa Théo. S’il réussissait à renverser le rover, son seul occupant encore vivant serait mis en danger. Il était censé mettre trois vies humaines en danger juste parce qu’un idiot sur le pont faisait une crise de panique à cause de quelques cadavres ? Théo secoua la tête. S’il refusait de le faire, il mettrait aussi leurs trois vies — y compris la sienne — face à un danger encore plus grand.

      Il jeta un coup d’œil à l’écran de navigation et rappela la carte. Un cratère relativement récent, datant de quelques milliers d’années, se dressait à environ un kilomètre de là, ses parois n’étant pas encore érodées. Il n’était pas directement sur le chemin de Mars City, mais il pouvait peut-être forcer l’autre rover à faire un petit écart. Qui était assis derrière le volant en ce moment ? Si c’était Sam, il allait probablement deviner ses intentions et passerait de l’autre côté d’une embardée. Mais cela n’avait pas d’importance. Il fallait essayer.

      — Tiens-toi bien, Pierre, dit-il.

      Il tira alors violemment sur la barre. Le changement de direction fut si brutal que l’un des côtés du rover quitta momentanément le sol. Néanmoins, il réussit à couper la route à l’autre rover, le faisant dévier vers la gauche — en direction du cratère. Théo se replia ensuite à une courte distance de son adversaire pour évaluer sa nouvelle trajectoire. Ha ha ! Ça a marché ! Le lourd rover n’essayait pas de reprendre son ancienne direction, mais se dirigeait tout droit vers Mars City à partir de sa nouvelle position. En conséquence, Théo avait maintenant une chance de mettre en œuvre son plan.

      Il répéta la manœuvre. Encore réussi ! Et encore une fois ! Le cratère était pratiquement situé sur leur chemin maintenant. Mais pourquoi le conducteur du véhicule fermé n’avait-il pas remarqué ce qu’il faisait ? Sam ne connaissait-il pas le comportement de son véhicule ? Ou allait-il simplement ignorer le cratère ? Il espéra que cela continuerait comme ça. Théo réexamina la carte. Il n’y avait que deux autres cratères sur leur route, mais tous deux semblaient trop grands pour son plan. Il avait besoin de parois de cratère abruptes qui n’avaient pas encore été sérieusement rongées par les canines impitoyables du temps.

      — Tiens-toi bien, Pierre, avertit-il à nouveau le garde.

      C’était le moment d’exécuter sa dernière manœuvre. Il mit le pied au plancher, dépassa l’autre rover et lui coupa la route d’un coup de volant audacieux. Merde ! Le nez du rover un avait heurté leur véhicule par le côté.

      Pierre hurlait.

      Théo ne se retourna pas. L’autre rover avait dû briser la jambe de Pierre, mais il ne pouvait pas s’occuper de ça pour l’instant. Le rover lourd les avait poussés sans ménagement, soulevant beaucoup de poussière au passage. La visibilité diminuait rapidement. Il devait mettre leur véhicule à l’abri ! Il tenta de le faire en faisant tourner rapidement la barre. À chaque fois qu’il tournait à droite, l’homme derrière lui gémissait par radio. Je suis désolé, Pierre, mais sinon tu vas mourir, pensa Théo. Il tira la barre vers la gauche, appuya sur l’accélérateur… Enfin libres ! Il s’en est fallu de peu ! pensa-t-il.

      — J’ai… besoin d’un médecin, gémit Pierre.

      — Je sais, mais je dois d’abord sauver nos vies, répondit Théo.

      Il essuya la poussière de sa visière, puis nettoya grossièrement l’écran. Le cratère était juste devant eux. La manœuvre avait probablement coûté sa jambe à Pierre, mais elle n’avait pas été vaine. Le rover lourd se dirigeait toujours tout droit vers Mars City — mais il devait maintenant traverser le cratère. C’était l’occasion ou jamais. Théo fit longer le bord du cratère à son véhicule. La distance était peut-être plus grande, mais il était beaucoup plus rapide.

      Le moment critique était maintenant arrivé. Le rover fermé allait-il choisir de faire un détour pour éviter de traverser le cratère ? Non, et du point de vue de la navigation, il s’agirait d’une décision logique, puisque le châssis du rover pouvait facilement supporter une telle pente. D’autre part, ils devaient se dépêcher s’ils voulaient poursuivre leur adversaire. Théo esquiva. C’était un mouvement instinctif, même s’il ne réduisait pas la résistance au vent. Il fallait absolument qu’ils soient les premiers à atteindre la sortie du cratère.

      — Attention ! prévint Pierre.

      Le rover lourd était maintenant dans le cratère. Il ne pouvait pas le voir pour l’instant, mais une lumière clignotante à l’écran indiquait sa position. Théo se dirigea à droite, vers l’endroit où l’autre rover devrait commencer son ascension hors du cratère. Il estima que la paroi du cratère à cet endroit avait une pente de près de quarante degrés, et qu’elle devait être recouverte de gravier, ce qui réduirait la traction des roues du rover. Il s’agissait juste de trouver le bon moment.

      Il devait augmenter son élan jusqu’à ce que l’effet soit optimal. Théo accéléra, se dirigeant vers l’endroit où l’autre rover devait apparaître, d’un instant à l’autre. Il fallait que ça marche. S’il ralentissait, il perdrait une énergie cinétique précieuse. Mais avait-il tout calculé correctement ? Dix mètres, cinq mètres, trois… Et il aperçut soudain le lourd rover remontant. Ça se présentait bien ! D’autant que l’autre véhicule avançait relativement lentement.

      Il visa son angle avant droit. Métal contre métal.

      — Yahoooo ! s’écria-t-il.

      Des étincelles jaillirent en silence. Le lourd rover dévia vers la gauche. Oui, c’est bien ce qui devait arriver. Il allait tourner et se placer perpendiculairement à la pente, car la force gravitationnelle ne lui laissait pas d’autre choix, mais Théo ne pouvait pas voir ce qui se passait puisque son propre véhicule tournait maintenant vers la droite. L’élan pris avait été si grand que leur châssis ne put pas suivre. Le rover dérapa dans le sable jusqu’à ce qu’un de ses pneus heurte un rocher, ce qui le fit basculer instantanément. Théo pensa instinctivement à s’accrocher à quelque chose, mais il savait qu’il ne devait pas faire ça. À défaut, il serait enseveli sous le véhicule. J’aurais dû dire à Pierre ce qu’il fallait faire, pensa-t-il en volant dans les airs.

      Quelque chose le frappa dans le dos. Non, en fait c’était lui qui s’écrasait au sol. Une douleur aiguë au cou le terrassa. Tout sauf la paraplégie ! Et qu’était-il arrivé à l’autre rover ? Son plan avait-il fonctionné ? Pierre était-il encore en vie ?

      Théo tenta de relever la tête, mais il s’évanouit.
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            Sol 341, Base MfE

          

        

      

    

    
      — Tu as l’arme ? demanda Ellen à voix basse.

      — La voilà, chuchota Rebecca. Je l’ai emballée déchargée, mais les munitions sont avec.

      — Combien y en a-t-il ?

      — Soixante balles. Le paquet aurait été trop lourd si j’en avais emballé plus.

      — Bien. Nous ne voulons pas qu’ils déclenchent une guerre civile. Ils doivent juste devenir une menace potentielle de bas niveau.

      Rebecca n’était pas sûre que ce soit une bonne idée, mais Ellen l’avait convaincue d’accepter. Sans alerter Gabriella, elles s’étaient mises d’accord pour se retrouver à quatre heures dans l’atelier de façon à limiter le nombre de personnes étant au courant de l’envoi du robot.

      — Je ne suis pas encore tout à fait à l’aise avec ça, indiqua Rebecca.

      — Nous y avons réfléchi minutieusement. Il n’y a pas de meilleur argument qu’une arme chargée.

      — Mais ils sont plus nombreux.

      — Exactement, Rebecca, exactement !

      Ellen tendit la main et Rebecca lui donna le paquet. Le contenu n’était plus reconnaissable sous les épaisses couches de ruban adhésif. Ellen poussa le paquet entre les nombreux rayons, jusqu’au cœur du robot, près du moyeu.

      — Tu peux me donner le ruban adhésif ? demanda-t-elle.

      — Si nous attachons ça comme ça, le robot ne sera plus équilibré, dit Rebecca, et il ne pourra plus fonctionner correctement.

      — Nous devons prendre ce risque. Je pense qu’il est assez stable malgré tout, répondit Ellen. Et puis tout ce qu’il doit faire, c’est un aller simple jusqu’à Mars City.

      — J’espère que tu as raison, dit Rebecca. Elle découpa un morceau de ruban adhésif du rouleau et le lui tendit. À l’intérieur de la carrosserie parfaitement conçue du robot, le paquet ressemblait à une vilaine verrue.

      — Ce n’est pas exactement subtil, remarqua Rebecca.

      — De cette façon, ils n’auront pas à chercher longtemps notre message, dit Ellen.

      — L’essentiel étant que le robot ne tombe pas entre de mauvaises mains.

      — Nous devrons leur donner les bonnes instructions.

      Rebecca soupira. Le robot s’arrêterait en dehors des limites de Mars City et attendrait d’être récupéré. Elle devait transmettre les coordonnées précises à Théo et aux autres — mais comment ?
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        * * *

      

      Rebecca se pétrissait les mains. Ellen prenait plus de temps que prévu. Les funérailles de Walter étaient supposées commencer dans un quart d’heure, et Ellen n’était toujours pas revenue de la surface. Pourquoi mettait-elle tant de temps à activer le robot et à l’envoyer ?

      Quelqu’un lui tapa sur l’épaule. Rebecca sursauta. C’était Germaine.

      — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle. Tu attends quelqu’un ?

      — Moi ?

      — Oui, toi — tu es la seule ici, à ce que je sache.

      Germaine rit.

      — Je… je suis censée rencontrer Ellen pour discuter de quelque chose à propos de l’enterrement.

      — Et… où est-elle ?

      — Elle m’a dit qu’elle voulait faire une petite promenade.

      — Ça se comprend, dit Germaine. Amuse-toi bien en attendant. On se voit dans quelques minutes.

      Rebecca acquiesça, puis remarqua que le sas avait été activé. Le voyant lumineux s’alluma en rouge, indiquant que quelqu’un avait pénétré de l’extérieur. Il était grand temps.
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        * * *

      

      Cinq minutes plus tard, Ellen était en train d’enlever sa combinaison spatiale juste à côté du sas. Elle transpirait à grosses gouttes. Après s’être débarrassée de la combinaison, elle ôta également ses sous-vêtements refroidis par liquide. Rebecca ne put s’empêcher de ressentir de la jalousie à la vue de sa silhouette athlétique.

      — Je suis désolée. Il y a eu un petit problème avec le robot, expliqua Ellen.

      — Qu’est-ce qui s’est passé ?

      — J’ai pu l’allumer, mais il ne voulait pas se mettre à rouler.

      Rebecca se frappa le front :

      — Bien sûr, c’est son cycle de recharge. Il se recharge pendant la journée et roule de nuit.

      — Exactement. Nous l’avons rechargé, mais il s’en fichait.

      — Alors il est toujours là-haut ?

      — Je l’ai tiré loin de la base, chuchota Ellen. Nous ferons comme si il était déjà parti.

      — D’accord.

      — Désolée, mais je dois prendre une douche rapide. Dis aux autres que nous commencerons les funérailles avec dix minutes de retard.

      — OK.
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        * * *

      

      — Tu as fait quoi ?

      Germaine fixait Rebecca, les sourcils encore haussés. Les autres chuchotaient entre elles — à l’exception de Gabriella, qui était assise très droite sur un tabouret.

      — Nous avons déjà envoyé le robot, dit Rebecca.

      — Pourquoi avez-vous fait ça toutes seules ? demanda Germaine. Pourquoi nous exclure de vos projets ?

      — Oui, je me pose la même question, ajouta Gabriella.

      Génial, pensa Rebecca. Et Ellen était introuvable. Comment allait-elle expliquer qu’il y avait peut-être une espionne parmi eux ? Elle ne pouvait pas faire ça. Elle devait mentir comme un soldat.

      — Aucune de nous n’arrivait à dormir, et nous sommes tombées l’une sur l’autre dans la cuisine, alors nous avons décidé d’en profiter.

      — Exactement, renchérit Ellen.

      Rebecca se retourna. Ellen devait être entrée sur le pont par la porte derrière elle. Elle portait son uniforme MfE, comme tout le monde.

      Germaine avait toujours l’air insatisfaite. Gabriella serra ses lèvres l’une contre l’autre. Peut-être avait-elle deviné la véritable raison. Elles devaient être plus prudentes. L’Administrateur avait probablement déjà été prévenu et devait déjà être à la recherche du robot.

      — Je suggère que nous nous penchions sur la véritable raison de notre rassemblement, dit Ellen.

      — Je crois que… euh, oublie ça, dit Germaine. Nous poursuivrons ça plus tard. Walter a mérité toute notre attention.

      — Merci, Germaine, dit Ellen. Quelqu’un souhaite-t-il dire quelque chose à propos de Walter ?

      Personne ne prit la parole.

      Ellen traversa tranquillement le pont avant de s’asseoir contre un mur et de croiser les jambes :

      — C’est bon, dit-elle. Je sais ce que tu ressens. Tu ne penses pas avoir vraiment connu Walter, et, à première vue, c’est vrai. Après tout, il n’a jamais beaucoup parlé de lui. C’était un ingénieur, jusqu’au bout des ongles.

      Rebecca sourit. C’était tout à fait vrai. Walter avait essayé de résoudre chaque problème d’un point de vue technique et avait eu un succès étonnant. C’est juste qu’il n’avait pas toujours remarqué qu’une solution  était nécessaire. Pour lui, les problèmes existaient parfois simplement par et pour eux-mêmes.

      — Mais cela, poursuivit Ellen, en dit long sur Walter. Il s’exprimait par ses actions, par ses connaissances pratiques. C’était exactement ce qu’il était, et cela lui apportait de la joie. Nous n’avons pas besoin d’analyser son comportement. Si nous pouvons le garder en mémoire comme une personne et un ami toujours utiles, il aura l’impression que nous l’avons compris.

      Le pont devint silencieux. Même le système de survie semblait tourner en sourdine. Chacune des huit femmes avait pris une pose différente sur son siège. Rebecca les étudia l’une après l’autre. Était-ce une coïncidence ou leur façon de s’asseoir reflétait-elle quelque chose de leur caractère ? Rebecca était assise les genoux serrés. Sa mère lui avait toujours dit de ne pas écarter les jambes lorsqu’elle était assise. Que ce n’était pas convenable. Elle avait conservé cette habitude bien que sa mère soit décédée des années plus tôt. Ou peut-être était-ce là la raison ?

      Ça faisait tout drôle de penser à Walter. Il n’y avait rien à quoi ils pouvaient dire adieu. Pour elle, il était parti, et pas mort. Il ne reviendrait pas, mais elle n’avait pas l’impression qu’il était irrémédiablement perdu. C’était une étrange sorte de purgatoire.

      — Merci, Walter, dit Germaine.

      C’était une bonne idée. Walter leur avait envoyé le robot à roulettes. Un dernier acte de générosité.

      — Merci, Walter, ajouta Rebecca.

      Chacune des autres répéta cette phrase. Sophie porta ses mains à son visage et pleura. Des larmes coulaient sur les joues de Marilou. Rebecca ne se sentait pas triste. Elle se sentait étrangement heureuse pour Walter, qui avait délibérément choisi son dernier chemin.
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      — Théo ?! Théo ?!

      Quelqu’un criait son prénom, et une main chaude lui caressait la joue. Rebecca ? S’il vous plaît, faites que ce soit Rebecca ! Mais tout ceci n’était qu’un stupide rêve, et il se réveillerait d’une minute à l’autre dans la base MfE.

      Il ouvrit les yeux et regarda un visage indéfinissable. Des yeux bleu-vert, une barbe bien taillée et une calvitie naissante. L’homme penché sur lui ne semblait pas avoir d’autres caractéristiques particulières. Quel âge avait-il ? Quarante ans ? Cinquante ans ? L’esquisse d’un sourire apparemment artificiel se dessina sur ses lèvres.

      — Le voilà, notre héros !

      Théo reconnut la voix. C’était Rick Summers, l’Administrateur. Il l’avait vu plusieurs fois, mais il ne l’aurait pas reconnu. Cependant, sa voix était caractéristique. Elle avait quelque chose de soyeux, et pourtant on pouvait être sûr qu’elle cachait une intention. Qu’est-ce que l’Administrateur voulait ? Et où étaient-ils en fait ?

      Une main saisit le bas de son bras. Il regarda de l’autre côté.

      Une femme, d’origine asiatique, se penchait vers lui et souriait. Le sourire était chaleureux et sincère :

      — Je m’appelle Maggie Oh, dit-elle.

      Ah, les dirigeants s’étaient rassemblés autour de son lit. Maggie était la responsable de la passerelle, maintenant que ses compétences de pilote n’étaient plus nécessaires. L’avaient-ils ramené à la base ? Comme l’Administrateur, Maggie portait une combinaison spatiale, mais sans casque.

      — Je voulais vous remercier personnellement, dit l’Administrateur. Vous nous avez sauvés d’une menace potentiellement grave.

      — Comment va Pierre ? demanda Théo.

      — Pierre ? répondit l’Administrateur en haussant les épaules. Je ne sais pas qui c’est.

      — C’est le garde que nous avons envoyé avec Théo, précisa Maggie.

      — Oh, bien sûr. Malheureusement, Pierre ne s’en est pas sorti. Le rover a atterri sur son casque et l’a fissuré.

      — Oh non ! s’écria Théo.

      Il l’avait tué. S’il n’avait pas exécuté cette manœuvre risquée, Pierre serait encore en vie. L’homme venait tout juste de lui dire son prénom. Ils n’avaient pas eu le temps de devenir amis, et ils ne seraient peut-être jamais parvenus jusque là. Mais il avait quand même parlé de sa femme à Théo.

      — La mort a été rapide, ajouta l’Administrateur en tapotant la joue de Théo.

      Maggie resserra son emprise sur son bras.

      — Il avait des enfants ? demanda Théo.

      L’Administrateur jeta un coup d’œil à Maggie.

      — Non, dit-elle.

      — Il n’avait pas d’enfants, répéta Summers.

      Le moral de Théo s’en trouva un peu mieux, même s’il se sentait toujours coupable. Il tourna la tête de côté. Ils n’étaient pas à Mars City, mais à l’intérieur d’un rover. Théo ne sentait aucune vibration, ce qui signifiait que le véhicule était à l’arrêt :

      — Où sommes-nous et combien de temps suis-je resté inconscient ?

      — Vous avez dormi pendant dix heures et nous sommes encore près du lieu de l’accident. Après avoir vu votre manœuvre et son effet, nous avons immédiatement envoyé un véhicule de secours, expliqua fièrement l’Administrateur.

      — Qu’est-il arrivé à Sam ?

      Summers jeta un coup d’œil à Maggie.

      Il ne connaît le nom de personne ici ?! se demanda Théo.

      — Nous ne savons pas ce qu’il lui est arrivé, dit Maggie.

      — Ce n’est pas bon signe, répondit Théo.

      — Cela ne veut pas forcément dire quelque chose, expliqua Maggie. Nous n’avons pas vérifié son rover. La cabine de leur véhicule n’a pas été endommagée lors de l’impact. Il a toujours de l’air respirable et de l’eau.

      — Et deux cadavres.

      — Oui, les deux membres morts de l’équipe de sauvetage. Nous allons trouver l’explication de ce qui s’est passé, dit Maggie.

      — Absolument, dit l’Administrateur. Les vies humaines sont irremplaçables ici. Chaque perte fait un énorme trou dans nos plans. Nous avons la chance de n’avoir perdu aucune femme.

      Qu’a dit Summers ? J’ai dû mal entendre !

      — Ne me regardez pas comme ça, Kowalski. Si l’humanité veut survivre ici, elle doit grandir en taille. Et pour cela, nous dépendons du taux de natalité. Tant que les hommes ne peuvent pas avoir d’enfants, les femmes sont stratégiquement plus importantes.

      Il comprit alors pourquoi l’Administrateur n’était pas marié. La rumeur avait longtemps spéculé qu’il était gay. Théo secoua la tête.

      — Puis-je me lever ? demanda-t-il.

      — Bien sûr, répondit Maggie. D’après le médecin, vous n’avez que quelques égratignures et quelques bleus. Nous ne pouvions pas vous faire de radio ici, malheureusement, alors si d’aventure il avait raté quelque chose et que vous ressentiez une douleur aiguë, parlez-lui en.

      — Je le ferai, dit Théo.

      Il attrapa les bords du lit de camp, tandis que l’Administrateur et Maggie se reculèrent. Théo se redressa avant de balancer ses jambes sur le côté gauche du lit. Pas de douleur, juste un léger voile devant les yeux. Sa circulation avait besoin de le réchauffer.

      Il posa ses pieds par terre, d’abord le gauche, puis le droit. Merde. Quelque chose a dû arriver à ma jambe droite. Il serra les dents et se leva. Une douleur lancinante allait de sa hanche à son genou en passant par l’intérieur de sa cuisse. Le médecin avait dit que rien n’était cassé, alors il se fit confiance et mit du poids dessus. Il avait juste besoin de bouger un peu. Son corps s’habituerait à la douleur. Ce n’était probablement qu’une contusion. Théo fit plusieurs pas. La douleur ne s’estompait pas, mais elle ne s’intensifiait pas non plus.

      — Et que se passe-t-il ensuite ? demanda-t-il.

      — Nous allons essayer d’établir un contact avec le rover qui a démarré tout seul, expliqua Maggie.

      — Un contact ? Je suppose que personne ne répond ?

      — Pas par radio, mais nous avons installé un câble entre nos deux véhicules.

      Un frisson froid parcourut l’échine de Théo. Est-ce vraiment une bonne idée ?

      — Nous sommes prudents, déclara Maggie.

      De toute évidence, son inquiétude était visible. Ce qui avait pris le contrôle du véhicule devait être encore à l’intérieur.

      — Il ne se passera rien, poursuivit-elle. Le rover est couché sur le côté et ne peut pas se redresser tout seul. En outre, nous n’ouvrirons pas l’écoutille tant que nous n’en saurons pas plus sur ce qui s’est passé.

      L’écoutille, pensa Théo. Est-ce vraiment la plus grande menace ? Tout le monde semblait croire qu’une sorte d’infection avait tué les Chinois. Ce serait une explication naturelle à ce qui s’était passé sur Terre. Mais l’infection aurait dû se propager dans le monde entier à la vitesse de l’éclair. Était-ce seulement médicalement possible ?

      — Le câble, dit Théo. A-t-il été sécurisé ?

      — Bien sûr, mais ce n’est probablement pas le problème. Le rover ne nous laisse pas entrer dans son système. Nos techniciens essaient toujours de s’y introduire.

      — Mais cela ne devrait-il pas être un jeu d’enfant ? C’est votre propre technologie, après tout.

      — Pas complètement. Il y a un pare-feu entre nous et le rover, et nous ne l’avons pas encore franchi. Probablement une sorte de technologie chinoise. Mais peu de temps avant que vous ne vous réveilliez, les techniciens nous ont informés qu’ils étaient sur le point de faire une percée.

      — C’est une bonne chose, dit Théo, même s’il n’en était pas du tout sûr. Ne serait-il pas plus judicieux de redouter la percée ? Il se souvint alors d’Andy, leur génie de l’informatique :

      — Si vous êtes en panne, vous devriez contacter Andy.

      — Maggie ? Peux-tu venir ici ? lui demanda un homme depuis le nez du rover.

      L’ancienne pilote se retourna et se dirigea vers l’avant, avec Théo sur ses talons.

      — L’ordinateur est en train de s’emballer, déclara le technicien, un jeune homme d’environ vingt-trois ans.

      Théo scruta l’écran. Tout avait l’air normal, mais, malgré le fait que le technicien ne bougeait pas ses doigts, des fenêtres n’arrêtaient pas de s’ouvrir et de se refermer. Le logiciel de sécurité chinois avait-il pris le contrôle ?

      Théo saisit le bras de Maggie et tira son appareil multifonction vers lui. Elle tenta de retirer son bras, mais il le serrait fort.

      — Qu’est-ce que tu fais, Théo ? demanda-t-elle avec agacement.

      Il leva son bras pour qu’elle puisse voir le petit écran.

      — La teneur en oxygène de l’air. Regarde !

      Elle écarquilla les yeux et Théo lui relâcha le bras.

      — Dix-sept pour cent, dit-elle.

      C’était suffisant, mais toutefois moins que la normale. Et de plus, c’était ainsi que les choses avaient commencé dans l’autre rover.

      Théo jeta aussitôt un coup d’œil autour de lui. Deux combinaisons Spaceliner étaient accrochées au mur. L’Administrateur et Maggie portaient déjà les leurs. Les trois techniciens et lui-même n’en portaient pas. Mais il devait en porter une lorsqu’ils l’avaient trouvé, non ? Théo se baissa. Où avaient-ils mis sa combinaison ? Les deux accrochées au mur étaient neuves et propres. Sous le lit de camp ! Une botte poussiéreuse dépassait. Il tira dessus. C’était sa combinaison ! Bien sûr, il ne portait pas de LCVG, mais ça n’avait pas d’importance. Mieux valait geler que suffoquer. Il enfila rapidement la partie inférieure.

      L’Administrateur avait apparemment compris lui aussi ce qui se passait.

      — Sortez d’ici immédiatement ! ordonna-t-il. Ou ce qui est arrivé à Sam nous arrivera aussi.

      La conclusion était logique. Mais il y avait un problème : il leur manquait une combinaison. Quand Summers ouvrirait l’écoutille, l’un d’entre eux mourrait. Théo ne voulait pas être cette personne, alors il se dépêcha de fermer la partie supérieure de sa combinaison. Où était son casque ? Avec un peu de chance, il n’avait pas été endommagé. Il mit sa tête contre le sol. Rien sous le lit de camp. Il rampa sur le sol. Une nouvelle douleur aiguë lui traversa la cuisse. Son casque était là ! Il le sortit d’une niche. Le verre spécial était sale et présentait maintenant plusieurs rayures, mais il n’était aucunement fissuré.

      — Attention, dans soixante secondes, j’ouvrirai la trappe. Nous ne pouvons pas attendre plus longtemps, prévint l’Administrateur.

      Quiconque n’aurait pas fermé son casque à ce moment-là mourrait. Les deux combinaisons spatiales n’étaient plus accrochées au mur. Le jeune programmeur en portait une, tandis qu’un homme et une femme d’âge mûr se disputaient l’autre. L’Administrateur sortit un appareil de sa poche et le pointa sur l’homme.

      — Désolé pour ça, dit Summers en appuyant sur le bouton.

      L’appareil bourdonna et lança plusieurs aiguilles sur l’homme, qui s’écroula au sol, agité de soubresauts.

      — Merci, Administrateur, dit la femme.

      — Quarante-cinq secondes, répondit froidement Summers.

      La femme arracha la combinaison des doigts de l’homme. Maggie se précipita vers elle pour l’aider à s’habiller. Il était presque impossible d’enfiler correctement une combinaison en moins d’une minute.

      L’Administrateur s’approcha de l’écoutille. Le rover n’avait pas de sas. Lorsque Summers ouvrirait l’écoutille, tout l’air respirable s’échapperait instantanément. Maggie s’occupait du technicien. Théo essayait frénétiquement de trouver comment empêcher l’homme inconscient de mourir, mais il n’y avait pas beaucoup d’options. Même s’il trouvait un masque de remplacement grâce auquel il pourrait partager son air, cela ne suffirait pas. La pression de l’air à l’extérieur était trop basse et la température glaciale. Il n’y avait qu’une seule solution. Il devait empêcher l’Administrateur d’ouvrir l’écoutille.

      Théo se tourna vers Summers, qui leva son arme.

      — Je sais à quoi vous pensez, Kowalski. Mais ce serait stupide. Je comprends que vous ne vouliez pas que le pauvre homme meure, mais si nous ne quittons pas tous la cabine, nous mourrons tous. Pensez à Sam dans l’autre rover.

      — Nous ne savons pas ce qui est arrivé à Sam. Il est peut-être encore en vie.

      Summers rit :

      — Êtes-vous à ce point naïf ? Si c’était le cas, l’homme aurait communiqué par radio depuis longtemps et serait sorti du véhicule. L’écoutille peut être ouverte mécaniquement depuis l’intérieur. Personne ne peut empêcher ça. Non, nous devons sortir d’ici.

      L’Administrateur était un connard, mais le pire, c’était qu’il avait probablement raison. Il fallait quitter la cabine aussi vite que possible. Théo devinait déjà ce qui allait arriver, et il l’avait à peine envisagé que ses soupçons devinrent réalité. Le rover commençait à bouger.

      — Maggie ?! appella Théo.

      L’ex-pilote se retourna :

      — Nous sommes prêtes.

      L’autre femme venait juste de fermer son casque. La visière était couverte de perles dues à l’humidité. À l’évidence, elle suait à grosses gouttes. C’est alors qu’il sentit une force cherchant à l’éjecter du rover. Théo ferma son casque.

      Summers avait ouvert l’écoutille. L’Administrateur fut le premier à abandonner le rover qui accélérait doucement. Théo le vit rouler adroitement dans le sable. Le jeune programmeur le suivit.

      Théo fit signe à Maggie et à la technicienne :

      — Allez, allez ! les pressa-t-il par radio.

      Maggie laissa l’autre femme passer devant, puis sauta à son tour. La technicienne atterrit maladroitement sur ses genoux. Elle avait dû se faire mal. Maggie fit plusieurs sauts périlleux avant de retomber sur le dos.

      C’est le moment ! Le rover venait juste d’atteindre quinze kilomètres-heure et accélérait encore. Qu’est-ce que sa hanche dirait de ça ? Théo sauta. Il atterrit sur sa jambe droite, ce qui lui fit un mal de chien, puis roula sur le côté et finit par s’arrêter, étalé de tout son long dans le sable rouge, tout essoufflé.

      Quelqu’un attrapa son bras.

      — Allez, je vais vous aider.

      C’était l’Administrateur. Théo reconnut le visage de Summers derrière la visière transparente. Il le laissa l’aider à se relever. Les amplificateurs de ses jambes faisaient assurément des merveilles.

      — Allons-nous le pourchasser ? demanda-t-il.

      Summers secoua la tête :

      — Nous ne pourrons pas le rattraper. L’équipe de sécurité de Mars City va s’en occuper.

      — Ils vont devoir l’abattre, répondit Théo. Quel que soit ce qui dirige le rover, on ne peut pas laisser ça atteindre la City.

      — Avez-vous honnêtement cru que nous avions à bord des missiles antichars ? Les Nations unies n’auraient jamais approuvé cela, gloussa doucement Summers.

      Théo eut soudain très envie de se gifler. Oui, il l’avait cru. Qui aurait pu croire qu’une telle menace était du bluff ?!

      — En cet instant, j’aurais vraiment souhaité que vous ayez des missiles, dit Théo.

      — Désolé de ça, mais ne baissez pas les bras, jeune homme. L’équipe de sécurité s’occupera du rover.

      — Et que nous arrivera-t-il ?

      — Je suis en contact avec la passerelle. Quelqu’un viendra nous chercher dès que le problème sera résolu.

      — Nous pourrions y aller à pied, proposa Théo.

      Il essaya de faire quelques pas. La douleur était plus forte qu’avant. Sa hanche droite avait un problème. Trois heures à traverser le désert seraient loin d’être une promenade de santé.

      — Une assez longue randonnée, déclara Summers. Mais j’ai une bien meilleure idée. Allons voir le rover retourné et enquêtons.

      Génial. Mais ne vaudrait-il pas mieux rester à distance de cette chose ?

      — Maggie, pourriez-vous venir ici, s’il vous plaît ? lui demanda l’Administrateur par radio.

      La pilote fit un signe et descendit péniblement la colline avec à sa suite la technicienne et le programmeur.

      — Donc, mon plan est simple. Nous ouvrons l’écoutille du rover et étudions ce qui est arrivé là-dedans, dit l’Administrateur.

      — Qui entendez-vous par nous ? demanda Maggie.

      — Nous avons besoin d’un programmeur qui pourra examiner l’ordinateur. Quel est votre nom, jeune homme ?

      — Ahmed.

      — Oh, je ne savais pas que vous aviez des racines arabiques. En tout cas, Ahmed, il vous faudra découvrir ce qui est arrivé à l’ordinateur. Mon ami Théo ici — il mit sa main sur son épaule — sera ravi de vous aider dans cette tâche.

      Théo fit un pas de côté, ce qui fit retomber la main de l’Administrateur. Toutefois, la suggestion était bonne parce qu’il avait un problème dont Summers ignorait tout. Dans sa hâte à quitter l’autre rover, Théo y avait laissé son LCVG. Cela signifiait qu’il courrait le risque de mourir de froid à la surface de Mars. Le système de survie de sa combinaison tournait déjà à son maximum. Il n’était pas conçu pour faire tout le boulot. S’il pouvait rester dans la cabine de l’autre rover, l’attente serait moins pénible.

      — Allez, mettons-nous au travail, dit-il.

      — Je viens aussi, lança Maggie.

      — Non, ce n’est pas nécessaire, rétorqua l’Administrateur.

      — J’y vais, répéta la pilote.

      Summers soupira :

      — OK, allez-y. Je ne peux pas vous en empêcher de toute façon.

      — J’y vais aussi, s’exclama la technicienne.

      Théo sourit. À l’évidence, personne n’avait envie de passer du temps seul avec l’Administrateur. Faire face à un danger potentiellement mortel et à plusieurs personnes mystérieusement décédées à l’intérieur d’un rover était clairement le moindre de deux maux.

      — J’attendrai ici, déclara l’Administrateur.

      Il doit bien savoir, lui aussi, à quel point les gens apprécient peu sa compagnie, pensa Théo. Il ressentit du regret, mais se souvint de la froideur avec laquelle l’homme avait tiré sur le technicien. À moins que son acte ait été d’une logique imparable ? Seul l’un des deux aurait pu survivre, soit l’homme, soit la femme. Néanmoins, Théo n’aurait pas été capable de prendre une telle décision concernant leurs destins.
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      Maggie fut la première à atteindre le rover accidenté :

      — Il y a un petit problème, annonça-t-elle par radio.

      Théo comprit ce qu’elle voulait dire quand il arriva au bord du cratère. Le nez du rover pointait vers le bas de la pente, et son châssis lui faisait face, tourné sur son flanc. S’ils voulaient atteindre l’écoutille, ils allaient devoir retourner le véhicule. Mais il s’ensuivrait qu’il pourrait repartir et que tous leurs efforts seraient en vain. Mais tout n’était-il pas déjà vain, puisque l’autre rover allait bientôt atteindre Mars City ?

      — Nous devons le soulever, dit le programmeur Ahmed.

      — Mais de telle manière qu’il ne retombe pas sur ses roues et ne puisse repartir, ajouta la technicienne.

      Bien sûr, se dit Théo, s’il se met à rouler, nous ne pourrons plus l’inspecter. Ça tombe sous le sens. Son cerveau avait-il été plus altéré qu’il ne le pensait ?

      — Nous sommes quatre, dit Maggie, et nous sommes revêtus de nos combinaisons amplifiées. Ça devrait être plus facile que vous ne pensez.

      — Trois, précisa Théo. La personne qui montera dans le rover ne pourra pas aider à le soulever.

      — Logique.

      Théo descendit le mur du cratère en boitant et arriva en dernier au rover.

      — Et qui entrera dedans ? demanda Ahmed.

      — Celui qui le demande, répliqua Théo.

      — Il serait plus logique que ce soit vous qui y alliez, Théo, dit Maggie. À cause de votre hanche. Vous ne pourrez pas soulever autant que nous trois.

      Parfait. Il serra les poings, mais ne dit rien. Il était surtout énervé parce que Maggie avait raison. Pour soulever le rover, ils devraient tous se pencher. Il essaya de se courber un peu en avant, mais une douleur à la hanche le foudroya instantanément.

      — D’accord, dit-il. Donnez-moi accès.

      — À mon commandement, dit Maggie.

      Les trois autres se penchèrent.

      — Un… deux… trois !

      Théo entendit trois voix gémir par radio. Sans aucun autre son. Quel poids fait le rover ? Trois tonnes ? Cinq ? Il ne se souvenait plus du chiffre exact. Quoi qu’il en soit, le véhicule s’élevait dans les airs.

      — Théo, à vous de jouer, dit Maggie.

      Le rover était maintenant presque horizontal. Théo avait assez de place pour atteindre l’écoutille. Il rampa au-dessous, ignorant sa douleur à la hanche.

      — Dépêchez-vous d’entrer là-dedans ! dit Ahmed d’une voix rauque.

      Petit malin ! Théo tourna la roue d’ouverture aussi vite qu’il put. L’écoutille retombait déjà sur lui. Il attendit une seconde pour voir si quelque chose d’autre allait lui atterrir dessus. Un trou noir s’ouvrait devant lui. Qu’est-ce qui pouvait bien se cacher là-haut. Il s’attendait à trouver trois cadavres, peut-être quatre si Sam avait lui aussi suffoqué. Quels étaient les prénoms des autres ? Il ne se souvenait que de José, celui qui avait amené le corps de la femme du vaisseau au rover. Et si le rover essayait de le tuer, lui aussi ?

      — Théo, entrez ! s’exclama Maggie.

      Il grimpa à l’intérieur :

      — Je suis entré, rapporta-t-il.

      — Merci. Faites attention !

      Théo entendit renifler plusieurs fois, puis le sol bougea sous ses pieds. Ses trois collègues avaient reposé le rover. Théo penchait de côté. Il explora à tâtons l’espace autour de lui et toucha quelque chose de mou. Vu que cela ne lui fournit pas de prise ferme, il ne fit que tirer la chose vers lui et tomba de cinquante centimètres sur la paroi extérieure. L’objet mou lui atterrit dessus. Théo se félicita de n’avoir pas eu le temps d’allumer la lampe de son casque car son sens du toucher lui disait qu’un cadavre était couché sur lui. Il prit une grande inspiration, se prépara mentalement à ce qu’il allait voir et alluma sa lampe.

      Ce ne fut pas aussi terrible que ce à quoi il s’attendait. Était-ce à cause de la combinaison spatiale ? Il savait qu’il était accroupi à côté d’un cadavre, mais, enveloppé dans ce tissu argenté, ça ressemblait plutôt à un objet technique, un peu comme une grande poupée. Il fallait juste éviter de regarder par la visière, qui par chance était de l’autre côté. Ce ne pouvait être que Sam ou José.

      — Théo, vous êtes encore là ?

      Dieu merci la connexion radio n’était pas coupée ! Théo avait craint que quelque chose à l’intérieur du rover ne bloque les ondes. Mais il réalisa alors que ça n’augurait rien de bon pour Sam. S’il n’y avait pas techniquement d’obstacle en termes de communication, alors Sam devait être physiquement incapable de les contacter.

      — Sam doit être mort, dit-il.

      — Avez-vous trouvé le corps ? demanda Maggie.

      — Non, mais c’est logique. Il aurait pu pendant tout ce temps nous parler par radio.

      — Maggie a raison, le coupa l’Administrateur. Nous avons besoin de plus de renseignements. Nous devons trouver pourquoi c’est arrivé.

      — Suis-je supposé extraire le corps de la combinaison ?

      — Oui Théo, et l’examiner.

      Ce dernier soupira. Pourquoi s’était-il engagé là-dedans ? À l’époque où Ewa et lui avaient pénétré dans le module Dragon endommagé, il avait été soulagé qu’elle se porte volontaire pour examiner les corps, n’ayant lui-même pas le cœur assez bien accroché pour s’occuper ainsi de cadavres. Néanmoins, leur vue le hantait.

      Il se mit debout et balaya les alentours avec sa lampe. Posé ainsi sur son flanc, l’intérieur de la cabine du rover avait l’air étrange, ressemblant presque à un vaisseau extraterrestre. Il s’attendait déjà à ce qu’un monstre gluant lui tombe dessus du plafond. Pourquoi faisait-il si sombre et où se trouvait l’interrupteur ? Théo le chercha des yeux. Il devait y avoir un interrupteur près de l’écoutille. Il se hissa un peu plus haut et appuya sur l’interrupteur qu’il trouva là. Les lumières au-dessous de lui s’allumèrent. La scène avait l’air sinistre, mais rien ne semblait inhabituel. Le plafond était en dessous de lui, le sol au-dessus — Il fallait juste qu’il garde ça à l’esprit.

      Mais pourquoi la lumière avait-elle été éteinte ? L’explication la plus simple était que pendant la course en surface, quelque chose avait volé sur l’interrupteur. L’explication la plus simple est souvent la meilleure. Il n’était pas fan des véhicules qui se mettaient à rouler sans raison apparente. Peut-être s’agissait-il d’une chaîne d’événements malheureux. Une défaillance soudaine du système de survie, puis un des membres d’équipage décédé qui s’effondre sur le panneau de commande et active un retour automatique vers la maison. Qui sait ! C’est possible. L’ordinateur devait pouvoir lui fournir plus d’informations à ce sujet.

      — Des résultats ?

      Summers commençait à l’énerver. Très bien, l’ordinateur devrait attendre. Il tira la combinaison contenant le cadavre de l’astronaute vers un endroit bien éclairé. C’était Sam, c’était du moins le nom sur le revers. Théo ouvrit le casque et se força à regarder à l’intérieur. Les yeux de l’homme étaient grands ouverts. Sa peau était dure. Il semblait avoir été congelé. Théo était content de porter lui-même une combinaison. L’étoffe de ses gants lui protégeait les mains.

      Il jeta un coup d’œil à son appareil universel. Il faisait moins vingt-cinq. Le système de chauffage devait s’être éteint depuis un petit bout de temps. Théo eut une idée. Il attrapa le bras droit de Sam. Son dispositif universel était éteint. Théo le redémarra en appuyant sur trois coins du petit écran. Cela prit près d’une minute, mais il vit alors que la combinaison disposait encore de suffisamment d’énergie et de ressources. Quelqu’un avait dû l’éteindre — délibérément. C’était ce qui avait tué Sam. Mais qui avait fait ça ?

      — La combinaison de Sam s’est éteinte, complètement. C’est pourquoi il s’est étouffé, expliqua Théo.

      — Mais pourquoi ne l’a-t-il pas redémarrée ? Cela n’aurait pas pris beaucoup de temps, indiqua Ahmed.

      — Oui, je viens de le faire — sans aucun problème, dit Théo.

      Il plongea son regard dans celui de Sam. L’incompréhension était le sentiment premier exprimé par le regard brisé de ce dernier. L’homme n’avait pas compris ce qui lui arrivait. Ou bien était-ce une projection ? Théo lui tapota les joues. La peau de Sam se réchauffait, mais il était trop tard. Il devait éteindre à nouveau la combinaison. Théo répéta le geste sur l’appareil universel, et elle s’éteignit.

      Il avait froid. Il ne faisait pas beaucoup plus chaud ici qu’à l’extérieur. Son LCVG lui manquait assurément. Si les choses empiraient, il pourrait toujours essayer d’enlever la combinaison chauffante de Sam. Non. Avec un peu de chance, il n’en arriverait pas au point d’avoir à enfiler la sous-combinaison chauffante d’un cadavre.

      — Merci, Théo, mais Sam n’est pas le seul à être mort bizarrement là où vous êtes.

      — Oui, Monsieur l’Administrateur.

      Il poussa Sam de côté. Il y avait encore José, le troisième membre de l’équipe de sauvetage, et la femme astronaute chinoise décédée. C’était son face-à-face obligé avec la mort. Il devait juste passer cette épreuve. Après ça, avec un peu de chance, il n’aurait plus jamais besoin d’examiner d’autre cadavre durant sa vie.

      Le deuxième point de sa liste fut rapidement coché. L’inconnu se tenait debout avec la tête sur le sol, qui était en fait le plafond, formant ainsi une sorte de pont. Au moment de sa mort, l’homme devait être assis dans un coin et il avait gelé dans cette position. Théo le fit basculer et le corps tomba lentement sur le côté. Ses yeux étaient également ouverts, et il regardait devant lui, étonné, la bouche grande ouverte. Était-ce typique quand quelqu’un mourrait étouffé ?

      — J’ai trouvé l’homme de l’équipe de sauvetage, dit Théo. Il a dû suffoquer. Il a l’air tout à fait normal par ailleurs. Il ne porte pas de combinaison. Connaissez-vous son nom, Administrateur ?

      — Non. Il a dû être pris au dépourvu lorsque le système de survie s’est arrêté. Continuez, Théo.

      — Il s’appelait Nigel, dit Maggie. C’est l’homme qui était malade. Il a vomi dans sa combinaison, c’est pourquoi il l’a enlevée. Vous avez tous entendu ce qui s’est passé !

      Théo s’en souvenait maintenant. Encore une raison pour garder son casque fermé. Il se redressa. La douleur s’étendait maintenant de sa hanche à son dos. Toutefois, assez étrangement, il n’avait plus froid.

      Bien. Où était José ? Théo répartit soigneusement son poids sur ses deux jambes. Le contenu du rover avait été secoué avec une grande force. Une partie de l’équipement avait même été éjectée de ses étagères, où il devait être solidement fixé.

      La console de navigation devait être située dans le nez du véhicule, mais il s’en occuperait plus tard.

      Théo fit quelques pas en avant. Il y avait là le corps de la Chinoise que José avait extraite du vaisseau spatial. Elle était petite, à peine plus d’un mètre cinquante. Elle portait une combinaison de sport qui pendait mollement sur son corps. Elle devait lui aller — avant.

      Théo s’agenouilla à côté de sa tête. Son visage semblait encore relativement naturel. Elle avait dû être belle. Ses yeux sombres et ouverts étaient encore très expressifs. Sa peau était aussi blanche que de la porcelaine, et sa bouche parfaite. Cependant, ses joues étaient creuses. Théo releva prudemment une de ses manches. Son bras n’était plus que peau et os. Son corps était extrêmement déshydraté. Cela ne pouvait pas s’être produit du jour au lendemain. Les six passagers étaient vraisemblablement morts peu après le décollage, après quoi ils avaient été conservés dans un environnement sec mais pas très froid, un environnement où la décomposition normale ne pouvait se produire.

      Il décrivit ses impressions par radio.

      — Vous n’êtes donc pas convaincu qu’il s’agit d’une maladie ? demanda l’Administrateur.

      — Je ne suis pas pathologiste, ni même médecin, mais je ne vois aucun signe d’infection dangereuse. La Chinoise a dû mourir de quelque chose, bien sûr, mais seul un expert sera en mesure de vous donner la cause exacte.

      — Naturellement, dit Summers. La femme n’ira nulle part. Votre évaluation est rassurante. Passons maintenant à la zone de navigation.

      — Mais qu’en est-il de José ?

      — Qu’en est-il de lui ? Il a dû suffoquer, lui aussi. L’ordinateur est plus important pour l’instant.

      D’accord, espèce d’idiot. Théo ne répondit pas, mais se redressa. José était à l’avant, allongé derrière deux chaises qui le cachaient presque complètement. Il s’approcha du corps sur le ventre et le mit sur le dos. Oui, ce devait être José. Il avait presque réussi à fermer son casque à temps. Son visage était gelé. Sa peau était nettement plus foncée que celle de son collègue Sam.

      José devait être issu d’une famille latino-américaine. Peut-être une famille d’immigrés mexicains ? Théo passa ses bras sous ceux de l’astronaute et le porta jusqu’à l’arrière du véhicule, où il l’installa à côté de Sam. Il lui vint alors à l’esprit que le rover ne serait peut-être pas toujours sur le flanc. Y avait-il un endroit où il pourrait placer les quatre corps de façon à ce qu’ils ne soient pas brinquebalés dans tous les sens si cela se produisait ? Il n’avait besoin que de quelques cordes, mais un balayage rapide de la zone n’en révéla aucune.

      — Que se passe-t-il avec l’ordinateur ? demanda Summers.

      — Je voulais… euh, rien, répondit-il. José a suffoqué lui aussi.

      — C’était évident, lança Summers avec impatience.

      Théo soupira. Je suis désolé, vous quatre, pensa-t-il, mais je ne peux pas vous rendre un digne hommage pour l’instant. Il se consola en se disant que c’est l’intention qui compte.

      Quoi qu’il en soit, le chemin vers la console de navigation était maintenant dégagé. L’écran et le clavier étaient fixés à une structure en forme de bureau. Dans la position actuelle du rover, l’écran était incliné vers le coin supérieur droit. Il dut s’étirer pour atteindre le clavier. Théo n’avait jamais travaillé sur un tel ordinateur.

      Il examina d’abord le dispositif universel à sa manche. Il fonctionnait encore. Néanmoins, vu ce qui était arrivé à Sam, qu’est-ce qui empêchait que ça lui arrive à lui aussi ?

      — Maggie ?

      — Je vous écoute.

      — Si je crie à l’aide, vous devrez soulever le rover immédiatement et me laisser sortir, dit-il. Je n’aurai pas beaucoup de temps, trois minutes au maximum.

      — Vous pouvez compter sur nous.

      — Merci.

      Il essuya la poussière de son casque, avant de se rappeler une dernière chose :

      — Et je dirai quelque chose toutes les trente secondes. Si je m’arrête…

      — Nous soulèverons le rover tout de suite, termina Maggie.

      — Exactement. Sam ne pouvait plus appeler à l’aide après un certain temps.

      — Oui, je comprends ce qui se cache derrière votre suggestion.

      — Excellent.

      Il prit une profonde inspiration puis tendit la main pour appuyer sur l’interrupteur. Une lumière, puis deux, se mirent à clignoter. L’ordinateur du rover redémarrait. Théo surveillait de près son appareil universel, mais il n’indiqua aucune fluctuation. Ouf. Jusqu’à présent, tout va bien.

      — Ahmed, tout ici semble normal. Que dois-je faire ?

      Le programmeur lui dicta quelques commandes. Théo les pianota et décrivit ce qu’elles affichèrent en sortie. Les commandes devinrent de plus en plus compliquées, mais le résultat était toujours le même — OK. Ou parfois READY.

      — C’est tout, finit par dire Ahmed.

      — Et alors ? demanda l’Administrateur.

      — Le système fonctionne de manière optimale, comme s’il sortait de la chaîne de montage.

      — C’est bien, non ? demanda Maggie.

      — Compte tenu du fait qu’il a trois morts sur la conscience, j’aurais aimé que nous trouvions une erreur. Mais le système fonctionne vraiment parfaitement. C’est comme si on l’avait fraîchement installé. Il ne reste pas la moindre donnée, alors qu’un système en fonction en génère fatalement.

      — Vous voulez dire que quelqu’un a essayé d’effacer ses traces ? demanda Maggie.

      — Je n’en suis pas sûr. Quelle que soit la personne qui contrôlait le système, elle avait sur lui un tel contrôle que les indications du système ne donnent aucune information sur ses actions.

      — Que voulez-vous dire ?

      — Eh bien, le fait que le système semble tout neuf est suspect en soi. Si vous voulez cacher le fait que vous étiez secrètement dans l’appartement d’un autre, vous effacez vos propres traces, mais vous ne nettoyez pas tout l’appartement au point qu’il ait l’air tout neuf, comme si personne n’y avait jamais vécu.

      — C’est bizarre, commenta Théo.

      — À moins que vous ne vous souciiez pas de ce que puisse penser de votre visite le locataire, dit le technicien.

      — Ou que vous vouliez montrer à quel point vous avez tout sous contrôle, dit l’Administrateur.

      Tu dois faire tienne cette idée, pensa Théo. Cependant, celle du technicien l’intriguait. Et si le visiteur était tellement avancé qu’il ne se souciait pas qu’ils soient sur ses traces ?

      — Qui dit que ce qui a causé le problème n’est pas encore dans le rover ? demanda Maggie.

      — Vous pensez qu’il est encore ici avec moi ? Merci !

      — Je suis désolé de vous interrompre, dit l’Administrateur, mais je viens d’essayer à plusieurs reprises de contacter Mars City, et personne ne répond.

      Théo sentit à nouveau le froid pénétrer sa combinaison :

      — Qu’entendez-vous par à plusieurs reprises ?

      — Au cours des quinze dernières minutes, j’ai envoyé la même requête à intervalles de soixante secondes. Personne ne répond.
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      — J’en ai assez. Je ne peux plus continuer à faire ça, avoua Théo.

      — Laissez-moi prendre le relais, proposa Ahmed.

      Théo lui tendit la pioche et le programmeur poursuivit la tâche. Ils essayaient de creuser une tombe. Ils avaient redressé le rover renversé la veille et l’avaient remis en marche, mais ils devaient encore en retirer les quatre corps.

      — Mars ne veut manifestement pas les accueillir, déclara Ahmed, haletant.

      De petits éclats de sable aggloméré volaient en tous sens. Un petit nuage de poussière s’était déjà formé autour du programmeur. Le vent s’était tu aujourd’hui, et le ciel était pratiquement dégagé.

      — Nous avons besoin de quelque chose pour dégeler le permafrost, entendit soudain Théo dire Maggie derrière lui.

      — Ah, bonjour, dit-il. Vous avez bien dormi ?

      — Euh, je crois. Je n’ai plus l’habitude de dormir dans un petit espace, et avec cinq autres personnes.

      — Je n’ai moi-même dormi que deux heures, précisa Théo.

      Le système de survie avait fonctionné au maximum de sa capacité toute la nuit, mais il n’avait toujours pas réussi à leur fournir une atmosphère sans trop d’odeurs.

      — Summers a-t-il dit quelque chose ? demanda-t-il.

      Hier, l’Administrateur avait strictement interdit leur retour en ville.

      — Il ne veut pas y retourner tant que nous n’avons pas d’explication sur ce qui s’est passé, dit Maggie.

      Donc, pas de nouvelles. Mais pourquoi s’autorisaient-ils à être commandés par Summers ? Ils étaient quatre contre un, au moins, si Ahmed et Christiane, la technicienne, se joignaient à eux. Il ne se posait même pas la question pour Maggie.

      Théo la prit à part. L’Administrateur pouvait être en train d’écouter sur leur liaison radio. Théo désigna le sol avant d’écrire un mot avec son pied dans le sable rouge : Révolte ?

      Maggie secoua la tête avant d’effacer sa question et d’écrire sa réponse, Taser ! et de l’effacer aussitôt.

      C’est vrai. Il acquiesça.

      L’Administrateur avait froidement utilisé cette arme la veille. Ils allaient devoir le maîtriser pendant qu’il dormait. Et puis, il y avait la question de ce qui se passerait après leur retour à Mars City. L’équipe de sécurité ne les capturerait-elle pas ? La majorité des habitants de la ville semblaient loyaux envers l’Administrateur.

      — Bonjour !

      Théo se retourna et reconnut la technicienne. Elle s’était présentée la veille. Christiane venait d’Allemagne, de Berlin, même si sa prononciation de l’anglais n’en laissait rien paraître.

      — Vous avez quelque chose à me faire faire ? demanda-t-elle.

      — Tiens, à ton tour de prendre la pioche, dit Ahmed. J’ai besoin de me reposer un moment. Pour une raison inconnue, les amplificateurs musculaires de ma combinaison ne m’aident pas.

      Théo sourit. Sans les muscles artificiels, ils ne seraient même pas capables de creuser un fossé, ici.

      — Si vous n’avez pas besoin de moi pour l’instant, expliqua Théo, je vais vérifier l’autre rover.

      — Je viens avec vous, dit Maggie.
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      Le rover ouvert avec lequel il avait arrêté l’autre rover était sur son flanc, à côté de la crête du cratère. Une jambe dans une combinaison dépassait de dessous.

      — Merde, merde, merde, dit Théo. Vous ne l’avez même pas récupéré quand vous êtes arrivés ici ?

      — Summers ne voulait pas. Il était mort, et tu gisais à quelques mètres.

      — Summers voulait-il aussi me laisser allongé là ?

      — Non. Il avait besoin de toi comme témoin.

      — C’était mon jour de chance alors.

      Théo s’arrêta près de l’avant du rover. Le véhicule était nettement plus léger que le rover fermé, mais ils n’étaient que deux.

      — Peux-tu attraper l’arrière du véhicule, Maggie ?

      — Ne devrions-nous pas essayer de le dégager d’abord ?

      Elle indiquait la jambe.

      — Tu as raison. Je vais soulever ce côté du rover, et tu pourras le sortir de là.

      — Je préférerais que ce soit l’inverse, si tu es d’accord.

      Théo soupira. Pourquoi les autres pensaient-ils toujours que cela ne le dérangeait pas de s’occuper de cadavres ?

      — D’accord, dit-il en s’agenouillant à côté de la jambe.

      — Maintenant ! s’écria Maggie en soulevant le rover.

      Théo tira fort sur la jambe. Le corps semblait collé au sol par le froid.

      — Vous l’avez ? demanda Maggie.

      — Une petite seconde.

      Il canalisa toute sa force dans sa traction. Sa hanche protesta par une douleur éclair. Encore un coup sec, et il retomba sur le dos, avec le corps à l’envers dans ses bras. Il posa avec précaution le cadavre sur le sol et l’examina. Il s’appelait Pierre. C’est ça, et il était canadien.

      — Quelqu’un m’a dit à mon réveil que son casque avait été endommagé.

      — C’est possible. Je ne m’en souviens pas, avoua Maggie avec douceur.

      — Son casque n’est pas endommagé. L’homme était peut-être encore en vie !

      — Oh, merde. Nous étions tous si ébranlés. En tout cas, son bio-moniteur n’indiquait plus de signes vitaux. Mais vous avez raison, nous aurions dû regarder de plus près.

      Maggie avait l’air sincèrement contrariée.

      Théo prit une grande inspiration :

      — Nous l’enterrerons avec les quatre autres.

      — Mais nous devons d’abord le sortir de sa combinaison. Et pour ce faire, nous devons le décongeler.

      — C’est vrai. La combinaison est précieuse.

      Théo aurait aimé pouvoir essuyer la sueur froide qui s’était formée sur son front. Le système de survie de sa combinaison n’arrivait pas à suivre. Mais au moins, il ne transpirait plus :

      — Rien ne nous presse, dit-il. Remettons le rover sur ses roues.

      Maggie se plaça derrière l’essieu arrière, et il se dirigea vers la section avant :

      — À trois, dit-il.

      Le rover se redressa lentement sur ses pneus. La barre de direction s’enfonça dans son estomac. Il entendit Maggie gémir, puis le véhicule se redressa pour de bon.

      Théo en fit le tour pour vérifier les quatre côtés :

      — Ça a l’air bien.

      Il était vraiment satisfait. Quelques tôles à l’avant étaient tordues, mais rien ne semblait cassé. S’ils avaient de la chance, Théo pourrait monter à bord et repartir. Une fois qu’il aurait fait cela, ils n’auraient plus besoin de l’Administrateur pour regagner la ville.

      — Je vais faire un essai, dit-il.

      Théo s’assit côté conducteur. La coque du siège semblait également être déformée. Quelque chose s’enfonçait dans les muscles de son dos, mais cela ne devrait pas être un problème, vu que le trajet jusqu’à Mars City était court. Il mit le contact. La machine réagit comme d’habitude. L’écran de navigation avait une fissure, mais tout était lisible. La pile à combustible était presque pleine, ce qui signifiait qu’il pouvait rouler sur plusieurs centaines de kilomètres. Les moteurs électriques sur les pneus étaient également très robustes, et même si l’un d’entre eux cessait de fonctionner, ce ne serait pas la fin du monde.

      Il appuya sur l’accélérateur. Le rover avança en tremblant :

      — Hé ! Il roule ! cria-t-il.

      — Je vois ça.

      Il éteignit l’ordinateur et redescendit :

      — Nous pourrions avoir besoin du rover plus tard.

      — Nous devrions l’emmener avec nous.

      Maggie désignait l’astronaute mort.

      Théo s’approcha de lui et le chargea sur son dos.
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      — Vous n’êtes pas encore prêt ? demanda Summers.

      Théo grimaça. Il refusait de se retourner de peur de courir le risque de frapper l’Administrateur à la tête — sauf que le casque de l’homme se serait trouvé sur la trajectoire. Le fossé avait maintenant cinquante centimètres de profondeur, ce qui était encore très insuffisant, surtout maintenant qu’ils avaient cinq corps. Cependant, il restait suffisamment de temps pour creuser, vu qu’ils devaient encore ôter sa combinaison au garde.

      — Comment se présentent les choses en ce qui concerne la ville ? demanda Maggie.

      — Ils ne répondent pas, avoua l’Administrateur. Quelque chose de très grave a dû arriver.

      — Nous devrions enquêter, déclara Théo.

      — Non, il vaut mieux attendre, déclara Maggie. Nous sommes en sécurité ici.

      Pourquoi avait-elle soudain si peur ? Là encore, peut-être pensait-elle juste à une stratégie. S’ils voulaient prendre l’avantage sur Summers, ils ne pourraient le faire que lorsqu’il serait endormi.

      — D’accord, dit Théo. Nous devrons attendre ici jusqu’à ce que la ville ait résolu ses problèmes.
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      Quelqu’un frappa à sa porte.

      — Entrez, dit Rebecca.

      Elle se demandait bien qui venait lui rendre visite à cette heure tardive. Lorsque la porte s’ouvrit, elle reconnut Ellen. Cependant, elle ne l’avait jamais vue comme ça. Elle portait une chemise de nuit très moulante qui brillait comme de la soie. Cela lui allait bien.

      — Désolée de te déranger.

      — Je lisais de toute façon. Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?

      — Je ne voulais pas rendre les autres nerveuses, mais j’ai remarqué quelque chose aujourd’hui.

      C’était intéressant — elle aussi. Personne n’avait appelé depuis Mars City. Normalement, on les appelait chaque jour et les Spaceliners leur envoyaient une nouvelle liste de tâches.

      — Toi aussi ?

      — Qu’est-ce que tu veux dire, Rebecca ?

      — Il n’y a pas eu de communication avec la ville aujourd’hui.

      — Exactement. Et as-tu remarqué que personne n’a été en mesure de se présenter à eux, alors que c’est obligatoire ?

      Ellen s’assit à côté d’elle sur le lit de camp :

      — Cela ne veut rien dire, bien sûr, dit-elle, mais c’est assez inhabituel. D’autant plus que…

      Elle s’arrêta net.

      Très efficace, pensa Rebecca, légèrement amusée, mais décidée à jouer le jeu :

      — D’autant plus que… ? demanda-t-elle.

      — D’autant plus qu’ils n’ont pas répondu à mon appel.

      — Tu les as contactés ?

      — À l’instant, depuis la passerelle. J’étais en fait contente qu’ils ne nous aient pas dérangés aujourd’hui, mais ça ne m’a pas empêchée d’être inquiète à ce sujet.

      — Et ?

      Ellen se glissa un peu vers elle et chuchota :

      — Pas de réponse.

      — Rien du tout ?

      — Pas même de réponse automatique. On dirait que tous leurs systèmes sont hors ligne.

      — Hum. Je souhaite à l’Administrateur tout le mal possible, dit Rebecca, mais si quelque chose de grave s’est produit, nos hommes en sont également affectés.

      — Je sais, dit Ellen. C’est pourquoi je ne voulais pas en faire toute une histoire.

      — S’ils ne nous ont pas contactés d’ici demain, nous devrons en discuter officiellement.

      — Je crains que tu n’aies raison, dit Ellen.

      Et c’était tout ? Ou avait-elle quelque chose d’autre à l’esprit ? Quoi qu’il en soit, Ellen resta assise là.

      — Tu vas bien ? demanda Rebecca en détournant le regard.

      Ellen passa ses doigts dans ses cheveux. Était-elle… gênée ? Rebecca ne l’avait jamais vue comme ça.

      — Puis-je… puis-je rester ici un petit moment ? finit par murmurer Ellen. Je pensais… mais elle ne finit pas sa phrase.

      Je comprends maintenant. Rebecca se sentit amusée, même si elle essaya de n’en rien laisser paraître :

      — C’est très flatteur, Ellen, et tu es très jolie dans ta chemise de nuit, mais ce n’est pas tout à fait mon truc. Rien de personnel, d’accord ?

      Le visage d’Ellen devint tout rose.

      — Bien sûr, dit-elle. J’ai juste pensé que puisque tu as été si attentionnée et gentille avec moi…

      — Je t’aime bien, Ellen, et j’aime que nous soyons amies.

      — Merci. Bien sûr.

      Ellen se leva :

      — S’il te plaît, ne m’en tiens pas rigueur, dit-elle en arrivant à la porte.

      — Ne t’inquiète pas pour ça. À demain.

      — Bonne nuit, Rebecca.

      Ellen ferma la porte derrière elle. Rebecca se sentait encore amusée. Elle ne connaissait pas cette facette de son amie. N’avait-elle pas une relation avec Mike de l’équipe de la NASA ? Ellen ne considérait apparemment pas ça comme une relation exclusive, mais ce n’était pas les oignons de Rebecca. Elle préférait penser à Théo. Qu’est-ce qui avait bien pu se passer à Mars City ? Y avait-il eu une sorte de catastrophe, comme un météore ? Mais n’auraient-ils pas été mis au courant si cela s’était produit ? Peut-être qu’il n’y avait qu’une erreur dans le logiciel de communication, de leur côté. Elle ne devait pas se mettre martel en tête à cause de ça. Et puis s’il y avait bien quelqu’un qui pouvait survivre à une catastrophe, c’était Théo.

      Rebecca mit du temps à s’endormir. Une fois qu’elle eut réussi, elle rêva qu’elle devait dépecer un poulet qui n’arrêtait pas de s’enfuir.
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      Il ne s’était rien passé, et c’était entièrement de sa faute. Ils s’étaient mis d’accord pour se relayer et prendre Summers par surprise pendant qu’il dormait, mais qui avait dormi profondément et tard aujourd’hui ? Théo frappa du poing contre le mur.

      — Tu n’as pas bien dormi ? demanda Maggie.

      — Au contraire, répondit-il.

      — Alors tu devrais être content, car tu ne pourras pas toujours passer une bonne nuit.

      Théo comprit ce qu’elle voulait dire. Demain était un autre jour. Néanmoins, cette attente le tuait !

      — Il faut que je sorte d’ici, dit-il.

      — Nous devons tous sortir, dit Maggie.

      Elle avait raison sur ce point aussi. Ils devaient reboucher la tombe. Pendant la nuit, le corps de l’agent de sécurité, qu’ils avaient placé dans le compartiment moteur bien au chaud, avait vraisemblablement dégelé. Puisque le rover n’avait pas de sas, tous — ou aucun d’entre eux — devaient sortir en même temps. La procédure présentait un avantage inestimable : la cabine était ainsi bien ventilée. Une fois qu’ils remplirent l’espace d’air frais et remontèrent à bord, il se passa au moins trente minutes pendant lesquelles l’odeur n’était plus si forte — au point d’avoir envie de vomir à chaque minute. Après cela, on s’habituait à la puanteur. Et si ce n’était pas votre cas, les autres au moins ne s’en inquiétaient pas tant que ça.

      La veille au soir, Théo avait trouvé l’odeur particulièrement dérangeante. Tout le monde avait passé tellement de temps avec les cadavres qu’il avait l’impression de sentir partout l’odeur de la décomposition. C’était un miracle qu’il ait pu s’endormir. Peut-être que sa nuit passée tenait plus de l’inconscience que du sommeil réparateur. Il ne se sentait d’ailleurs pas si revigoré que ça.
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        * * *

      

      Une demi-heure plus tard, ils étaient debout sur le sable rouge, sous un ciel brun, éclairés par un soleil rougeâtre.

      — Ahmed, tu viens ? demanda Théo.

      Le programmeur acquiesça. Ils allèrent jusqu’à l’arrière du rover. C’était l’emplacement d’un compartiment qui était continuellement maintenu au-dessus du point de congélation par le système de survie, ainsi que par divers moteurs. Cet espace avait été conçu pour abriter des objets qui devaient être utilisés à l’extérieur dans un état non congelé. Aucune chance que les concepteurs aient pu imaginer que quelqu’un utiliserait ce compartiment pour y mettre un cadavre. Cependant, c’était le seul moyen pour retirer sa combinaison à Pierre sans avoir à le laisser dans la cabine du rover.

      — Lorsque nous ouvrirons la porte, nous devrons agir rapidement, expliqua Théo. Sinon, il va se recongeler sur nous.

      — Je sais, dit Ahmed.

      — Alors allons-y !

      Théo tourna les deux poignées qui actionnaient le loquet. Il laissa tomber le panneau et attrapa fermement la combinaison. Jusqu’ici, tout se déroule comme prévu, se dit-il. La veille, il avait été beaucoup plus difficile de manœuvrer le corps rigide pour le faire tenir dans le compartiment.

      Quelques instants plus tard, Théo tenait le torse, tandis qu’Ahmed saisissait les jambes. Ils posèrent le corps au sol. Agissant rapidement, Théo se concentrait sur l’ouverture de toutes les fermetures éclair du haut du corps. Du coin de l’œil, il vit qu’Ahmed avait déjà enlevé les bottes. Théo enlèverait le casque en dernier. La tête ne gèlera pas aussi vite de cette façon, pensa-t-il. Mais la véritable raison était qu’ainsi, il n’aurait pas à regarder directement le visage du mort.

      Gants, OK. Théo dut ensuite extraire le bras gauche en tirant sur la manche. Ce corps lui faisait penser à un bébé géant. Bras droit, OK.

      — Peut-on le retourner ?

      — Juste une seconde, dit Ahmed en retirant d’un coup sec la ceinture à outils :

      — Maintenant !

      Ils retournèrent le mort. Heureusement qu’il portait encore son casque, car sinon son visage serait maintenant enfoncé dans la terre. Qui finirait par enfiler la combinaison de Pierre ? Théo ne voulait pas savoir. En même temps, il portait en ce moment la LCVG qui avait appartenu à un autre mort. Le monde était vraiment devenu un enfer. Ils retirèrent les parties inférieures et supérieures de la combinaison ensemble.

      — Prêt ? dit Ahmed.

      Sa question ressemblait à un mélange d’évaluation, d’espoir et d’interrogation.

      Théo secoua la tête :

      — La LCVG, dit-il.

      Ahmed le regarda avec incrédulité. Vraiment ? demandèrent ses yeux. Ils devaient vraiment ôter les sous-vêtements du mort ? Théo acquiesça et le programmeur comprit. À la base, c’était un stupide gaspillage de ressources d’enterrer les corps au lieu de les retraiter. Pourquoi l’Administrateur n’insistait-il pas pour les recycler ? Pouvait-il avoir encore une once de décence ?

      Ils retirèrent rapidement les sous-vêtements chauffants du corps. Théo n’examina pas les bras avec attention mais plia les poignets qui étaient maintenant partiellement gelés. Il dut les redresser pour faire passer par là les manches de la LCVG et sentit les articulations du mort craquer ce faisant. Théo se rassura en se disant que c’était le bruit de la glace qui s’était cassée net.

      Une fois qu’ils eurent terminé, l’homme était allongé devant eux en maillot de corps et caleçon.

      — Ceux-là aussi ? demanda Ahmed.

      Théo secoua la tête. Ce serait vraiment aller trop loin. Il fit un geste à Ahmed, et ils emportèrent Pierre jusqu’à la tombe, où les quatre autres corps reposaient déjà. Le garde se vit attribuer une place juste au bord. Sans sa combinaison, il avait l’air presque squelettique.

      Enfin terminé !

      — Administrateur, voulez-vous dire quelques mots ? demanda Théo par radio. Nous reboucherons la tombe après.

      Summers ne répondit pas.

      — M. Summers ?

      Pas de réponse.

      — Va le voir, Théo, suggéra Maggie. Je pense que tous les cinq ont mérité un départ décent.

      — D’accord.

      Théo se dirigea vers le rover fermé. L’écoutille était ouverte. Il grimpa par l’échelle. Summers était assis devant l’équipement radio, mais Théo ne pouvait pas entendre ce qu’il disait, car il était sur une autre fréquence.

      Théo ne distinguait pas nettement son visage à travers sa visière, mais en tout cas, il n’avait pas l’air content.

      — Administrateur ?

      Théo lui toucha l’épaule. Summers sursauta, glissant aussitôt sa main droite dans sa poche. C’est là qu’il doit garder son taser, pensa Théo.

      — C’est bon, dit Théo. Ce n’est que moi.

      Il vit Summers murmurer quelque chose sous son casque. Il avait apparemment oublié de changer de fréquence. Théo se tapota l’oreille en le regardant.

      — Désolé, Kowalski. Je n’avais pas remarqué que vous étiez entré, dit finalement Summers.

      — Pas de problème. Nous en avons fini avec la tombe. Voulez-vous dire un petit éloge funèbre ?

      — Euh, vous savez… ces gens sont tous morts maintenant. Je ne crois pas en une vie après la mort. Pourquoi ne pas le faire vous-même ? Je suis sûr que vous les connaissiez mieux que moi.

      Théo haussa les épaules :

      — Comme vous voulez. Bonne chance dans vos efforts pour établir un contact.

      L’Administrateur se retourna vers l’équipement radio.

      Théo espérait pouvoir convaincre Maggie de faire le discours final. Il n’était pas la personne la mieux placée pour ce genre de chose. Tout en se dirigeant vers l’écoutille, ses yeux tombèrent sur le radar. Un point lumineux clignotait sur le bord inférieur de l’écran. Il s’en approcha et vit que le point lumineux se promenait sur l’écran. Théo y surimposa une carte. Ce n’était pas si loin que ça ! Si l’équipement n’était pas défectueux — ce qui était peu probable — un visiteur se déplaçait par là, quelqu’un qui n’avait pas essayé de les contacter. Mais quoi que ce soit, ça se déplaçait rapidement, peut-être à vingt kilomètres-heure, et ça se dirigeait droit sur eux. Sa destination devait être Mars City.

      Mais il avait le rover léger ! Et la tombe ? Il décida qu’elle devrait attendre. Qu’est-ce que quelques minutes face à l’éternité ? Il fallait qu’il soit rapide. Théo sauta presque par l’écoutille, descendit l’échelle à toute vitesse et se précipita vers le rover.

      — Où vas-tu ?! lui cria Maggie.

      — Je dois m’occuper de quelque chose !

      — Euh, pardon ? Et l’éloge funèbre ?!

      Elle avait l’air sérieusement énervée maintenant, mais il n’avait pas le temps pour de longues explications.

      — Plus tard, lui cria Théo.

      Essoufflé, il sauta sur le siège conducteur et démarra le rover. Où le radar venait-il d’indiquer le visiteur ? Il s’orienta rapidement. Bon, il fallait tracer une trajectoire depuis Mars City. N’était-ce pas la direction de la base MfE ? Mais le point sur le radar était bien trop petit pour être un rover. Il pouvait s’agir d’une personne seule, mais il n’était pas possible qu’un humain puisse avancer à vingt kilomètres-heure dans ce désert. Qu’est-ce que ça pouvait bien être d’autre ? Que devait-il chercher ?

      La question se résoudrait bien assez tôt par elle-même. Rien d’autre ne bougeait dans le désert martien. Aucun arbre, aucun buisson, pas même une feuille sèche agitée par le vent. C’est ce qui rendait la sphère rougeâtre et argentée qui roulait et rebondissait dans son coin d’autant plus repérable. Qu’est-ce que c’était ? Théo n’avait jamais rien vu de tel. Ça ne semblait pas avoir été fabriqué par des humains.

      Il calcula approximativement la trajectoire que prenait l’objet, puis ralentit. Il allait trop vite. Cette chose se laisserait-elle facilement capturer ? Il reprit un peu de vitesse. Il fallait qu’il soit prêt à affronter n’importe quelle rencontre. Mais comment arrêter une machine qui ne veut pas l’être sans la détruire ?

      Il se souvint alors de la tente. Chaque rover ouvert était équipé d’une bâche sous laquelle les passagers passaient la nuit en cas d’urgence. S’il réussissait à la jeter par-dessus l’objet, cela devrait l’arrêter. Il roula jusqu’au point d’intersection prévu, sauta du rover et sortit rapidement la tente. Il laissa tomber la tente plate-forme au sol et plia la bâche de manière à pouvoir la jeter facilement.

      Très bien, visiteur, je suis prêt, pensa-t-il. Et il était temps. La boule, qui semblait être constituée de nombreuses roues d’acier superposées, sautait et roulait vers lui. Théo se sentait comme un cow-boy censé attraper au lasso un étalon sauvage. Mais à la différence d’un cow-boy, il n’aurait qu’une seule chance, puisque la balle rebondissante semblait se déplacer plus vite que le rover. S’il ne réussissait pas son lancer, il la perdrait. Théo prit une grande inspiration. La balle se rapprochait. Il devait jeter ça avec la bonne force, avec le bon angle, et au moment optimal. Un… deux… trois… Maintenant ! Théo lança la bâche, qui se déploya et s’enfonça comme une casquette surdimensionnée sur la sphère. Ça à marché ! Théo descendit d’un bond du rover. But ! La balle se mit à osciller d’avant en arrière, s’emmêlant de plus en plus dans le tissu. Théo s’assura qu’elle ne s’échapperait pas, puis ouvrit la bâche par l’arrière et y plongea le bras jusqu’à ce qu’il puisse saisir le métal fin d’une des roues. Il tira alors l’objet qui se débattait sous la bâche.

      Théo fut un peu déçu en découvrant l’électronique conventionnelle à l’intérieur de la balle. Elle n’avait pas été conçue par des extraterrestres. Il aperçut ensuite le ruban adhésif. Si quelque chose ne tient pas suffisamment bien, c’est que tu n’as pas utilisé suffisamment de ruban adhésif. Son père avait utilisé ce mantra à chaque fois qu’il en avait eu l’occasion. Un astronaute avait dû dégainer son rouleau de ruban adhésif. Cela signifiait que l’objet provenait de la NASA, de MfE ou de Mars City. Mais puisque cette dernière était sa destination et qu’il venait de la direction de la base MfE, ses amies avaient dû envoyer cette machine. Il pensa immédiatement à Rebecca, et son cœur se réchauffa. Il espérait qu’elle se portait bien !

      Mais où s’étaient-ils procuré cette chose qui devait être une sorte de robot de recherche ? Et qu’est-ce qui se cachait sous le ruban adhésif ? Théo se doutait bien qu’il devait trouver la réponse à ces questions ici et maintenant, et non une fois qu’il aurait rejoint les autres. Si Rebecca et ses camarades avaient envoyé un robot à l’improviste, alors ils avaient quelque chose de précis en tête.

      Tenant le robot entre ses pieds, Théo chercha l’interrupteur et l’éteignit. Le robot fit quelques bruits si piteux qu’il aurait voulu le rallumer immédiatement. Il décolla le ruban adhésif. Ses amies de MfE en avaient fait un copieux usage pour fixer un paquet au robot. Il lui fallut ensuite quinze minutes de plus pour libérer l’objet de son emballage. Il s’agissait d’un pistolet avec des munitions. C’était dingue. Où l’avaient-ils trouvé ?

      Il compta les balles — soixante ! Il pourrait déclencher une révolution avec ça, ou au moins tenir l’Administrateur en échec. Quelle était la portée du taser ? Dix mètres ? Le pistolet avait à coup sûr une plus grande portée.

      Mais bien sûr, il aurait été préférable qu’il n’ait pas à se servir de l’arme. Théo la rangea dans son sac à outils pour l’instant. Ensuite, il chargea le robot dans la zone de chargement et l’attacha avec la bâche. Il remballa également la plate-forme tente, puis retourna vers les autres.
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        * * *

      

      — De quoi s’agissait-il, Théo ? le questionna Maggie en guise de salut.

      Sa voix, bien que posée, portait une nuance acerbe. Il ne l’avait jamais vue aussi en colère.

      — Je suis désolé. J’ai dû m’occuper de quelque chose.

      Ahmed s’approcha du rover et retira la bâche.

      — Vous voyez ça ? Il roulait tout seul dans le désert, alors j’ai dû le secourir, expliqua Théo.

      — Comme c’est mignon ! s’exclama Christiane.

      — Tu ne peux pas nous planter là comme ça, ajouta Maggie.

      On aurait dit une menace.

      — Réagir vite était essentiel. Ce petit gars filait à vingt kilomètres à l’heure, et je ne voulais pas qu’il nous échappe, répliqua Théo.

      — Et pourtant, un seul mot aurait suffi, le réprimanda Maggie.

      — Quel genre de mot ? Qu’est-ce qui se passe ?

      Pour la première fois, Théo était content que l’Administrateur mette son nez dans leurs affaires. Il devait avoir abandonné ses tentatives de communication.

      Il vaut mieux changer de sujet, pensa Théo :

      — Toujours pas de nouvelles de Mars City ?

      — Silence radio total, très déstabilisant, répondit Summers.

      — Mais vous pensez encore que tout va s’arranger tout seul ? demanda Maggie.

      — Non. Je pense désormais que nous devrions aller voir ce qu’il en est.

      — Alors enterrons ces pauvres âmes et rentrons.

      — Non, Maggie, j’y ai réfléchi. Nous partirons demain avant le lever du soleil, soleil qui se couchera bientôt d’ailleurs.

      — Ce serait peut-être une bonne idée de s’y introduire de nuit.

      — Non, je ne crois pas. Je veux pouvoir voir mon adversaire en face. De nuit, nous aurions peur de chaque ombre.

      Pas moi, mais vous c’est certain, M. Summers, pensa Theo sans en rien laisser paraître. Maggie lui lança un regard, comme si elle avait pensé de même. Elle ne semblait plus lui en vouloir. Théo détestait que les gens qu’il aimait soient fâchés contre lui. Lorsqu’il lui parlerait enfin de l’arme, elle lui pardonnerait complètement. Mais ce n’était pas le bon moment.

      — Bien sûr, nous comprenons cela, Administrateur, dit Maggie.

      Théo devait garder à l’esprit qu’officiellement, la pilote était toujours entièrement du côté de l’Administrateur. Il avait longtemps bénéficié de son soutien. Et bien entendu, elle devait remplir ce rôle.

      — Théo, pourrions-nous enfin commencer nos petites funérailles ? lui demanda Maggie.

      — Un instant, s’il vous plaît, dit l’Administrateur.

      Puis, pointant le robot du doigt :

      — Qu’avez-vous trouvé là ?

      — Il doit s’agir du robot d’une précédente mission martienne. Il est apparu sur le radar et je l’ai intercepté, expliqua Théo.

      — Une mission antérieure ?

      — Nous devrons l’examiner de plus près, mais cette chose doit être restée par ici pendant au moins trente ans.

      — Il a l’air assez propre.

      — Oui, Administrateur, le vent constant et doux a poli les bords jusqu’à ce qu’ils brillent de mille feux.

      Summers s’approcha du robot et se pencha.

      — C’est fou à quel point il est bien préservé, remarqua-t-il. On peut voir à quel point l’humidité sur Terre peut faire de ravages. Ici, les choses se corrodent beaucoup plus lentement, précisa Théo.

      — Nous avons de la chance d’avoir atterri ici, dit l’Administrateur avec un petit rire. Et il y a même ici, dans la partie centrale du robot, des restes de ruban adhésif. Touchez ça. C’est encore collant. Après trente ans !

      Il fit signe à Théo, qui s’avança docilement.

      — Regardez là ! Touchez ça !

      — Vous avez raison, dit Théo. C’est encore collant.

      — Vous êtes sûr qu’il n’y avait pas quelque chose de collé là-dedans quand vous l’avez trouvé ? demanda Summers.

      Théo percevait bien la menace non dissimulée, mais il n’avait pas anticipé une telle discussion. Si seulement il avait concocté une histoire sur ce qui aurait pu être attaché là ! Et nul ne pouvait lui venir en aide puisqu’il n’avait parlé de sa découverte à personne.

      — Non, je l’ai trouvé exactement comme ça, Administrateur.

      — Et si je prenais le rover et que je cherchais des restes de ruban adhésif dans la zone, n’en trouverais-je pas ?

      — Je n’en ai pas vu quand je l’ai trouvé.

      — Alors tout va bien, Kowalski. Vous semblez être une âme honnête. Sinon, je ne vous aurais pas emmené avec nous, malgré les recommandations de Maggie. Et si vous ne l’êtes pas, ce serait regrettable pour nous tous.

      Théo dut réprimer un soupir de soulagement. Il avait joué la carte du calme. Le pistolet était caché dans son sac à outils, et personne ne le savait. L’Administrateur ne faisait que bluffer. Il était probablement trop paresseux pour partir dans le désert à la recherche de ruban adhésif, et avec un peu de chance, aucun des autres ne le dénoncerait. En fin de compte, il ne restait plus là-bas qu’un peu de ruban adhésif !

      — Je voudrais avancer et refermer la tombe, les supplia Maggie.

      — Mais bien sûr. Je ne voulais pas vous empêcher de continuer. Bonne chance ! répondit l’Administrateur en se précipitant vers le rover.

      Va-t-il reprendre ses efforts en matière de radio ? se demanda Théo.

      Ils se placèrent en cercle autour de la tombe. Maggie dit ses adieux aux morts. D’où venaient-ils ? Cela n’avait plus d’importance. Il s’agissait d’êtres humains, qui tous étaient loin de leur lieu de naissance. Ceux qui se tenaient debout devant eux étaient juste assez chanceux pour avoir survécu jusqu’à présent. Mais s’agissait-il vraiment de chance ? Théo n’était pas quelqu’un de pessimiste, mais tout semblait sur le point de s’effondrer. Dans quelques semaines, il pourrait lui-même envier ces cinq personnes déjà enterrées, s’il était sur le point de mourir d’une mort douloureuse, alors que le dernier brin d’air respirable lui arriverait.

      Mieux valait ne pas y penser. Rebecca le lui aurait reproché, à juste titre. Théo traîna un peu les pieds jusqu’à ce que Maggie termine son éloge funèbre. Ensuite, chacun d’eux jeta une poignée de terre martienne dans la tombe, puis, à l’aide de pelles, ils rebouchèrent le trou avec la même terre.

      Tasser fermement la terre en marchant dessus n’aurait pas marché ici, et Christiane eut une meilleure idée. Elle se dirigea vers le rover et alla chercher un seau d’eau chaude à l’intérieur de la cabine. Si elle se dépêchait, l’eau ne gèlerait pas avant qu’elle atteigne la tombe. Théo l’observa revenir en toute hâte, renversant un peu d’eau au passage. Les traces qu’elle laissait derrière elle seraient visibles pendant de nombreuses années, jusqu’à ce que la glace, en fin de compte, se sublime.

      Atteignant enfin la tombe, elle versa l’eau dessus, ce qui maintiendrait la poussière agglomérée. Un nouveau permafrost se formerait sur les cadavres. Dans un futur proche, leurs corps ne se décomposeraient pas. En effet, les bactéries et micro-organismes qu’ils contenaient, ceux qui auraient pu recycler leurs anciens hôtes, ne pourraient pas supporter le froid de cette planète. Et malgré ses recherches intensives, l’homme n’avait toujours pas trouvé de bactéries sur Mars. Ces corps resteraient donc ainsi, ici, dans l’obscurité, pendant très longtemps.

      Peut-être que le recyclage n’était pas une si mauvaise idée après tout. Il dirait à Rebecca qu’il voulait maintenant être transformé en terreau destiné aux plantes cultivées par la colonie martienne.
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        * * *

      

      Ils montèrent à bord du rover pour y passer la nuit. La puanteur de cinq personnes ayant sué, non douchées depuis un bail, allait bientôt imprégner la cabine, une fois encore. Les voyages dans l’espace ne sont pas fait pour les princesses, pensa Théo. Christiane gravit l’échelle devant lui. Elle tendit la combinaison vide de Pierre à Ahmed, qui se tenait dans l’écoutille. Théo fut l’avant-dernier à monter à bord, suivi de Maggie. L’ancienne pilote lui saisit soudain l’épaule. De son pied, elle dessina une balle dans la poussière. Théo acquiesça. Il effaça la balle et fit une ébauche de pistolet. Les yeux de Maggie s’écarquillèrent. Il effaça aussitôt son dessin. Ils n’auraient peut-être pas besoin de cette arme. Il vaudrait mieux qu’ils n’en aient pas besoin. Mais quel que soit ce qui avait mis Mars City hors ligne, cela pouvait menacer la base MfE.

      Un ennemi commun n’avait-il pas, à maintes reprises, forgé des liens entre les peuples ? C’était bien triste, en fait. Les humains étaient allés très loin technologiquement, mais ils avaient toujours besoin d’une menace extérieure pour les forcer à coopérer. Était-il injuste envers la race humaine ? Était-il peut-être aveuglé par les actions de ceux qui poursuivaient des fins des plus égoïstes ? Ils verraient bien, et peut-être même dès le lendemain.
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            Sol 344, Planum Australe

          

        

      

    

    
      Une langue géante, d’un vert bleuté, s’étendait vers elle. Elle mesurait trois kilomètres de haut. Ewa avait atteint Planum Australe, la plaine du pôle Sud. Ses bords lui rappelaient un peu un glacier, bien qu’il n’y ait pas d’eau qui en sortit. Il faisait bien trop froid pour ça. La pente n’était pas aussi raide qu’Ewa l’avait craint, et des amas de glace polaire couraient le long de ses bords. C’était une bonne chose, car elle n’aurait pas ainsi à chercher trop longtemps un point d’entrée. Elle n’avait qu’à continuer à rouler tout droit.

      Cependant, vu que Vendredi lui avait demandé si gentiment, elle fit une vérification préliminaire de l’endroit. Ewa descendit du rover et grimpa de quelques mètres sur le glacier. À l’aide d’une perche métallique de deux mètres de long, elle vérifia la solidité de la surface en poussant sur sa perche, aidée des amplificateurs de sa combinaison. Toutefois, le métal ne s’enfonça pas. Très bien, pensa Ewa. Vendredi s’est inquiété pour rien.

      Elle remonta dans le rover et se mit en route tandis que l’habitacle se remplissait d’air respirable.

      — Tu vois, Vendredi ?! demanda-t-elle.

      — Je ne vois rien du tout.

      — Tu t’es inquiété pour rien. La glace est dure.

      — Je suis encore inquiet.

      — Tu penses que j’ai mal tâté le terrain ?

      — Non, Ewa, mais la glace va changer. Ici, au bord, la plaine est principalement composée de glace d’eau. À moins soixante-dix degrés, elle est aussi dure que l’acier. Mais au fur et à mesure que l’on va s’éloigner de cette frontière, le pourcentage de glace d’eau diminuera. Si la glace sèche entre en trop grande quantité dans la composition de cette glace, la substance deviendra poreuse et nous risquons de couler. Si nous ne faisons pas très attention, nous pourrions nous retrouver à cinq cents mètres sous la surface. Nous ne pourrons jamais nous échapper d’une telle profondeur.

      — Super, je me sens beaucoup mieux du coup.

      — Je suis désolé, Ewa. Nous devrons juste vérifier régulièrement que la glace est toujours solide.

      — Et si on ne le fait pas ?

      — Alors nous devrons continuer sans nous arrêter. Tant que nous roulerons, la glace sèche ne devrait pas se sublimer assez vite, pas au point de nous faire couler.

      — Ne devrait pas ?

      — Personne n’a jamais fait cela sur cette matière. Cela dépendra de notre stratégie.

      — Mais comment sommes-nous censés vérifier si nous sommes toujours en sécurité ? Pour cela, il faudrait s’arrêter.

      — C’est vrai. Nous devons juste espérer avoir un peu de chance.

      — J’aurais préféré une réponse plus encourageante.

      — Je comprends ça, Ewa.
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            Sol 346, Mars City

          

        

      

    

    
      Théo était assis sur le siège conducteur du rover ouvert. Il était content de ne pas avoir à voyager dans la cabine de l’autre véhicule. Lorsque lui et Christiane, qui était assise derrière lui, étaient sortis du rover fermé, il avait été bien ventilé, mais cela n’allait pas durer bien longtemps. Désormais, les seules excrétions qu’il devait inhaler étaient les siennes. Il aurait préféré conduire avec Maggie, mais l’Administrateur avait insisté pour qu’elle conduise le rover fermé. Cela lui offrait au moins l’avantage de pouvoir influencer quelque peu Summers.

      Mais serait-ce même nécessaire ? Théo n’avait aucune idée de ce qui pouvait les attendre en ville. Que s’était-il passé ? Quel que soit ce qui avait pris le contrôle de l’autre rover, ça pouvait maintenant avoir pris le contrôle de toute la ville. Mais pour quel résultat ? Ça avait manifestement le pouvoir de tuer les personnes, et ça avait maintenant l’équipe de sauvetage sur la conscience. Ça avait simplement coupé l’alimentation en air aux humains. Et qu’en était-il des astronautes chinois ? Eux aussi devaient être comptés parmi ses victimes.

      Mais Mars City était complexe. Il faudrait plus qu’un simple interrupteur pour étouffer tout le monde. Théo était persuadé qu’il n’y avait pas de commande centralisée de toutes les fonctions de la ville. Celle-ci s’étendait si rapidement que la création d’espaces de vie avait pris le pas sur l’automatisation. On pouvait supposer que les quartiers nouvellement creusés, relativement primitifs, étaient désormais les endroits les plus sûrs de la ville, puisque tout y fonctionnait encore manuellement. Du moins, c’est ce que Théo espérait, car c’était là que vivaient ses amis.

      Il accéléra. Le rover fermé avait une petite longueur d’avance. Théo se plaça légèrement sur son flanc afin de ne pas rouler dans son sillage de poussière.

      — Des nouvelles de la ville ? demanda-t-il par radio.

      — Aucune, répondit Maggie.

      — Et de MfE ou de la NASA ?

      — La portée de notre radio n’est pas assez grande pour cela. Nous aurions besoin de Mars City pour relayer nos messages, mais ils sont muets.

      — Merde, dit Théo.

      — Nous saurons bien assez tôt ce qui se passe là-bas.
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        * * *

      

      Le rover fermé roulant relativement lentement, il leur fallut près d’une heure pour couvrir la distance. Le véhicule s’arrêta à environ un kilomètre de leur destination. Théo gara son rover juste à côté.

      — Nous allons faire le reste du chemin à pied, annonça l’Administrateur.

      Théo ne remit pas en question cette décision. Il voyait encore en esprit les astronautes asphyxiés. Summers devait avoir peur que quelque chose prenne à nouveau le contrôle du rover et le menace d’un sort similaire.

      — Nous pourrions prendre le rover ouvert pour nous rapprocher, suggéra Théo.

      Ils pourraient toujours sauter de là si le véhicule se mettait à faire des siennes.

      — Non, laissons-le là. Quelqu’un pourrait encore faire beaucoup de dégâts, même avec un rover léger. La marche ne nous fera pas de mal.

      Théo descendit et ramassa son sac à outils, plus lourd que d’habitude. L’écoutille du rover fermé s’ouvrit, et l’humidité de l’air qui s’en échappa gela instantanément, créant un fin nuage qui s’éleva dans l’air.

      Maggie fut la première à sortir du véhicule. Il lui tendit la main, et elle sauta les trois derniers échelons. Ahmed la suivit, l’air fatigué. L’Administrateur fut le dernier à quitter le rover, son taser pendant à sa ceinture, à la vue de tous. Il portait un sac à l’épaule.

      — C’est à nous de jouer maintenant, dit-il.

      Théo redoutait déjà un éventuel discours d’encouragement, mais Summers se contenta de tendre le sac à Ahmed.

      — Prenez ceci, dit-il. J’ai emballé quelques fournitures et un terminal de sécurité mobile qui, je l’espère, nous aidera à accéder à la ville. Je suis sûr que vous pourrez en faire un meilleur usage que moi.

      Ahmed prit le sac et acquiesça.

      Quel est l’intérêt d’emballer des provisions ? se demanda Théo. Le rover n’ayant pas de tente à bord, ils ne pouvaient enlever leurs combinaisons. Tout ce qu’ils pouvaient avaler, c’était ce que leurs combinaisons leur fournissaient — de l’eau et ce mélange nutritif visqueux. Ça n’allait pas être exactement une randonnée tranquille se terminant par un feu de joie. Mais il n’en dit rien.
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        * * *

      

      Ils grimpèrent le long de la paroi peu élevée d’un cratère. Ils virent bientôt la silhouette des deux Spaceliners. Les fusées dressaient leurs nez élégants dans le ciel poussiéreux. C’était leur destination. C’étaient les seules parties de la ville bien visibles. La plupart de ses éléments étaient aplatis — comme les serres — ou bien enterrés.

      Théo ne se souvenait pas avoir vu la ville depuis une distance aussi grande. Bien sûr, il savait à quoi elle était censée ressembler. Néanmoins, il l’avait imaginée différemment. Il n’y avait ni murailles, ni tours de guet. Ce que l’Administrateur appelait avec tant d’arrogance Mars City se composait des deux vaisseaux spatiaux ayant atterri là et de quelques grottes creusées par les habitants de la ville. La race humaine avait vraiment parcouru un long chemin au cours de ces derniers trente ou quarante mille ans.

      Et même cela pouvait leur être enlevé par la chose qui tournait tout autour de la planète, une chose dont ils ne comprenaient même pas la nature.

      — Hé, Théo, dit Maggie.

      — Oui ?

      — Tu as l’air si… déprimé. Qu’est-ce qu’il y a ?

      Elle avait vu juste même si son visage était caché derrière sa visière. Il fallait qu’il se ressaisisse.

      Théo redressa les épaules. Sa démarche l’avait-elle trahi ?

      — Ce n’est rien, dit-il.

      — Compris, répondit Maggie.

      Je ne suis pas au mieux de ma forme. Elle veut bien faire. Il se secoua. Peu lui importait ce que l’Administrateur pensait de lui.

      — Il est assez impressionnant de voir tout ce que nous avons accompli ici, déclara-t-il.

      — Nous avons survécu là où aucune vie humaine n’est censée être possible, ajouta Maggie.

      — Pour quelle raison ?

      — Je ne sais pas. Pas encore en tout cas.

      — Vous pensez qu’il y a une raison à cela et qu’elle finira par nous être révélée ?

      — Il n’y a aucune garantie, Théo. C’est ce qui rend la vie si passionnante.

      — Passionnante, pour sûr, mais j’aimerais parfois un peu moins d’excitation.
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        * * *

      

      Vus de près, les deux vaisseaux Spaceliner semblaient à la fois impressionnants et pas à leur place, comme des gratte-ciels que quelqu’un aurait construit dans le désert.

      — Attention, dit l’Administrateur.

      Comme s’il y avait une menace concrète là-dehors ! Ils étaient plus en sécurité ici qu’ils ne l’avaient été dans le désert. Théo chercha les sas qui menaient aux espaces de vie et aux réserves. Ils semblaient être dispersés au hasard dans la zone. Pour des raisons de sécurité, ils avaient été placés à une bonne distance des deux vaisseaux, au cas où l’un d’eux devrait être lancé. Toutefois, il y avait aussi des tunnels souterrains par lesquels les gens pouvaient accéder à tous les endroits possibles de Mars City sans avoir à enfiler une combinaison spatiale.

      Mais où se cachaient les citoyens ? Les trois quarts des colons avaient déjà quitté les vaisseaux. Pourquoi aucun d’entre eux n’était en surface ?

      — Ici l’équipe d’intervention. Quelqu’un nous reçoit ? demanda Maggie par radio.

      Théo resta debout, immobile, écoutant. Pas de réponse.

      — Les quartiers sont bien protégés contre les radiations cosmiques, donc nos radios de casque ne passeront pas, dit-il.

      — Mais les personnes à bord des vaisseaux devraient être en mesure de répondre, indiqua l’Administrateur. Chacun d’entre eux est équipé d’une combinaison spatiale dont les communications ne devraient pas pouvoir être bloquées de l’extérieur, juste empêchées.

      — Se pourrait-il qu’il n’y ait plus personne à bord des vaisseaux ? demanda Théo.

      — Nous devrions vérifier ça en premier. J’avais mes meilleurs éléments sur le Spaceliner 1, et c’est là que se trouvait la passerelle, dit Summers.

      — Est-il possible que quelque chose y ait tué tout le monde ?

      — Non, Théo, affirma l’Administrateur assez calmement, le système de survie n’est pas assez automatisé pour ça.

      Ils se dirigèrent vers la fusée dressée sur ses vigoureuses jambes d’atterrissage. Théo essuya un peu de poussière martienne de sa coque :

      — Elle semble être chargée électrostatiquement, dit-il.

      — Oui, c’est normal. Le vent crée une friction constante sur elle, indiqua Maggie.

      Théo jeta un coup d’œil en l’air. La coque extérieure du vaisseau était imposante. Il repéra un sas à environ cinq mètres de haut :

      — Il ne semble pas y avoir d’entrée par ici, dit-il.

      — C’est vrai, ça n’en a pas l’air, commenta Summers.

      Ah, ça veut dire qu’il y a probablement un point d’accès pour la maintenance, pensa Théo.

      Quelques instants plus tard, l’Administrateur repéra un panneau de contrôle dissimulé derrière une plaque métallique :

      — Pour l’inspection des moteurs, dit Summers. Ahmed, mon sac, s’il vous plaît.

      Le programmeur lui tendit le sac, et Summers en sortit une petite tablette et un module adaptateur avec de nombreux petits câbles.

      — L’un de ceux-ci devrait convenir, remarqua Summers.

      Il connecta le module à la tablette puis essaya un câble après l’autre.

      — Ah, celui-ci fonctionne, dit-il.

      Il alluma la tablette et pianota.

      — Bon sang, mauvais protocole, poursuivit Summers. Les commandes de la porte veulent quelque chose de moi, mais je ne suis pas sûr de savoir quoi.

      — Avez-vous établi une connexion cryptée ? Et est-ce que votre tablette a, déjà installé, le certificat le plus récent, afin que le système puisse la reconnaître ? demanda Ahmed.

      Les questions du programmeur ressemblaient à du charabia pour Théo, qui se considérait comme assez bien informé en matière de systèmes informatiques.

      — Je ne sais pas ce que ça veut dire, alors cela ne m’aide pas, admit l’Administrateur. Puis-je vous demander de prendre le relais ? Vos connaissances dans ce domaine sont plus vastes que les miennes.

      Le programmeur acquiesça et prit la tablette à Summers.

      — Je ne peux rien promettre, dit-il. Nous n’obtiendrons l’accès que si quelqu’un d’autre a fait une connerie.

      — C’est clair, répliqua l’Administrateur, mais les gens font toujours des erreurs, je suis donc très optimiste.

      Théo prit une grande inspiration. Que devait-il faire pendant qu’ils attendaient ? Il pouvait se rapprocher des quartiers souterrains et examiner les sas. Peut-être qu’ils pourraient entrer plus vite dans le vaisseau en faisant un détour.

      — Je vais aller vérifier les sas, dit-il.

      — Attendez ! J’ai réussi ! répondit Ahmed.

      — Quoi ?! C’était du rapide ! dit l’Administrateur. Vous devez être bon dans ce que vous faites.

      — C’était étonnamment facile, dit Ahmed doucement.

      Théo sentait bien les doutes du programmeur. S’agissait-il d’un piège ?

      — Trop facile ? demanda-t-il.

      — Un peu comme si quelqu’un avait caché la clé sous le paillasson.

      — Et quelle serait la probabilité de quelque chose comme ça ? demanda Théo.

      — Je n’en suis pas sûr, avoua Ahmed en secouant lentement la tête.

      — Je connais beaucoup de gens qui mettent leurs clés sous leur paillasson, commenta l’Administrateur.

      — Le programmeur a peut-être été assez paresseux pour laisser en place une porte dérobée au cas où il n’aurait pas renouvelé le certificat suffisamment tôt, expliqua Ahmed.

      — La paresse est un important facteur humain de motivation, déclara Summers. La plupart des inventions ont été créées par pure paresse.

      — Qu’en pensez-vous, Ahmed ? demanda Théo. Est-ce un piège ?

      — C’est difficile à dire, vraiment. J’ai exploité une erreur assez stupide, mais les programmeurs font aussi des erreurs stupides. Et s’il était sous pression parce que le lancement était pour bientôt ou qu’il devait se dépêcher de rentrer chez lui… mais le programme en langage machine a pu lui aussi être trafiqué.

      — Nous ne le saurons jamais si nous ne tournons pas la clé, dit l’Administrateur.

      — Nous pourrions essayer de passer par les sas, suggéra Théo.

      — Tu sais quoi, Kowalski ? Essaie les sas, et nous passerons par ici.

      — C’est une bonne idée, dit Maggie. Comme ça, on t’aura toujours en dépannage si quelque chose nous arrive.

      — Exactement. Si vous n’y arrivez pas, attendez-nous dans le rover jusqu’à ce que le problème soit résolu, ajouta Summers.

      Théo acquiesça. Oui, cela lui paraissait un bon plan. Même l’idée d’être enfin à nouveau seul lui plaisait.

      — Ahmed, pouvez-vous nous ouvrir la porte ?

      — Assurément, M. Summers.

      Le programmeur tapota à plusieurs endroits de la tablette. Les lumières rouges du panneau de contrôle devinrent vertes, puis l’un des panneaux d’acier situés sur le côté intérieur du pilier glissa vers le bas, et une entrée apparut. Théo dut se pencher pour voir tout cela en détail. Maggie éclaira l’entrée avec la lampe de son casque et ils virent un tube d’un diamètre d’environ un mètre qui se dirigeait en biais vers le haut. Des poignées étaient fixées le long de la paroi arrière. Le tube était manifestement là pour permettre à un technicien d’y accéder.

      — Laissez-moi passer en premier, dit Christiane, la technicienne.

      Théo fut tout aussi choqué que les autres.

      — Je sais par où passer. J’ai fait l’entretien des moteurs lorsque nous étions encore dans l’espace, précisa-t-elle.

      — Bien, répondit l’Administrateur en lui faisant signe d’avancer.

      Christiane dit au revoir à Théo d’un signe de la main et monta par le tube.

      — C’est étonnamment spacieux. Vous verrez… dit-elle par radio depuis l’intérieur.

      — Nous sommes en route, déclara l’Administrateur. Ahmed, Maggie… auriez-vous l’amabilité de… ?

      Les deux astronautes s’engouffrèrent à leur tour dans le tube.

      — Bonne chance ! leur cria Théo.

      L’Administrateur finit lui aussi par disparaître. Théo ne voyait plus que ses bottes quand le panneau métallique se referma.

      — Vous m’entendez encore là-dedans ? demanda Théo par radio.

      — Cinq sur cinq, répondit Maggie.

      C’était très étrange. Pourquoi aucun des plus de vingt individus qui devaient encore vivre à bord du vaisseau n’avait répondu à leurs tentatives de communication ?

      — Tout va bien là-dedans ?

      — Nous sommes au bout du tube de maintenance. Il y a une autre trappe, et au-delà, il y a un espace relié au vaisseau par un sas, expliqua Maggie.

      — Mais vous êtes toujours dans le tube ?

      — Oui, il n’a pas été facile de laisser passer Ahmed. Il est maintenant en train de se battre avec le panneau de contrôle de l’écoutille.

      — Et cette fois, personne n’a laissé la clé sous le paillasson ?

      — Non, Théo.

      — Je ne peux rien faire pour vous aider, mais j’en ai la chair de poule sur tout le corps.

      — Restons calme. Ahmed ne nous laissera pas en plan. Il est vraiment très bon.

      Théo avait du mal à ne pas contredire Maggie. Quel droit avait-il de détruire l’espoir qu’elle avait ?

      — Compris. Je me tiens maintenant juste à côté d’un autre sas, et je vais tenter ma chance.

      — J’appellerai dès que j’aurai des nouvelles, ajouta Maggie.
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        * * *

      

      Il se retrouva devant une plate-forme en forme de brique au centre de laquelle une plaque métallique en retrait était montée. C’était la porte extérieure du sas. Il s’agenouilla et la toucha. La plaque était lisse et unie. Tout contre le bord, il y avait un petit cercle en relief qui contenait l’inscription suivante : « Ne pas marcher ici. Poids maximum : 200 livres ».

      S’agissait-il de la gravité terrestre ou martienne ? Et qui donnerait un poids en livres ? Trois mots supplémentaires se trouvaient sous l’avertissement : « Fabriqué en Chine ».

      Théo n’en fut pas surpris. Les propriétaires des Spaceliner avaient naturellement acheté là-bas, où les coûts étaient les plus bas. Contrairement à MfE, ils avaient au moins prêté attention à la qualité. Il frappa sur la plaque, n’entendit rien, mais ne ressentit pas non plus de vibration. La pièce métallique était massive. Il était persuadé qu’elle supporterait plus de deux cents livres. Ce poids maximal s’appliquait probablement aux charnières, puisque la plaque ne faisait que fermer hermétiquement la chambre du sas. S’il pouvait neutraliser le mécanisme d’ouverture, il pourrait tirer dessus et entrer.

      Si. Il fit un pas de côté. Les commandes permettant de déverrouiller le panneau se trouvaient à côté de l’ouverture. Dans des circonstances normales, il devait suffire d’appuyer sur le bouton de demande d’ouverture. Cela refermerait alors la porte intérieure et l’air serait pompé hors de la chambre. Au bout d’une minute au maximum, la porte extérieure pouvait être ouverte. Cependant, il avait déjà remarqué que les quatre ampoules du panneau de contrôle étaient allumées en rouge. Ce n’était pas bon signe. Cela signifiait que le sas avait été déconnecté parce qu’il avait enregistré une sorte d’erreur. Cela pouvait se produire si quelqu’un avait placé à l’intérieur un objet qui empêchait la porte intérieure de se refermer. Ou si le programme de diagnostic du sas indiquait une erreur logicielle.

      Il devait d’abord découvrir la nature exacte du problème. C’était la raison pour laquelle le panneau de contrôle était équipé d’un mode manuel, qui lui permit d’appeler un programme de diagnostic. Et il savait bien comment marchait cet outil indispensable, car, de par son travail de concierge, les gens l’appelaient toujours dès qu’un appareil cessait de fonctionner. Certaines erreurs pouvaient être ignorées, mais malheureusement, une porte intérieure qui ne se fermait pas n’entrait pas dans cette catégorie. Dans ce cas, s’il ouvrait la porte extérieure alors que la porte intérieure était encore ouverte, il relâcherait tout l’air de la colonie souterraine.

      Non, ce ne serait pas aussi drastique, se corrigea-t-il. Il devait y avoir des portes de sécurité étanches entre les différentes zones, qui se refermaient immédiatement à la moindre baisse de pression. Mais quiconque se tiendrait près du sas sans combinaison spatiale ne survivrait pas.

      Allez, allez, se dit-il. Le logiciel réagissait plus lentement que d’habitude. C’était presque comme si le système fonctionnait juste en-dessous de ses limites maximales de performance. Mais cela ne pouvait pas être vrai. La ville entière semblait endormie en plein jour. C’était si silencieux.

      Le menu de diagnostic apparut enfin. Bien. Curieusement, la porte intérieure était ouverte, mais elle pouvait théoriquement être refermée. En tout cas, ses moteurs n’indiquaient aucune obstruction. Le système de ventilation fonctionnait également. Le sas devait pomper tout son air avant qu’il ne puisse entrer depuis l’extérieur, et avant de pouvoir ouvrir la porte intérieure il devait réinjecter de l’air. Il n’y avait aucun être vivant à l’intérieur du sas. Tant qu’il en était ainsi, le sas ne pouvait être contrôlé que de l’intérieur. Cela empêchait quiconque d’accéder à la chambre depuis l’extérieur tant que quelqu’un — peut-être sans combinaison spatiale — se trouvait à l’intérieur.

      Tout était en ordre de marche, mais les lumières étaient encore au rouge. Théo parcourut la liste d’erreurs jusqu’au bout et tomba finalement sur une erreur qu’il détestait plus que tout : « Erreur inconnue ». Il l’avait déjà rencontrée plusieurs fois alors qu’il travaillait ici, dans les quartiers. Le message indiquait simplement que le système n’avait aucune idée de ce qui n’allait pas. Et il était alors censé résoudre le problème ! Il n’avait réussi à le faire qu’une seule fois. Dans ce cas, l’isolation extérieure d’un câble avait partiellement fondu, et cela avait eu un impact inattendu sur une autre ligne électrique. Il n’avait pu s’en rendre compte qu’en remplaçant tous les fragiles câbles les uns après les autres. Mais il n’y avait absolument rien, de cette expérience passée, qui lui soit utile pour ce à quoi il était confronté maintenant.

      Théo frappa du poing contre le panneau, une, deux, trois fois, jusqu’à ce que sa frustration s’évanouisse. Puis il se releva. Ce n’était pas le seul sas. Il y avait au moins trois sas officiels. Et puis il y en avait un de secret, du moins selon la rumeur. L’histoire disait que l’Administrateur pouvait l’utiliser pour faire des visites surprises à ses sujets — ou pour leur échapper en cas de révolte, mais Théo ne savait pas si la rumeur était fondée ou non.

      Le prochain sas normal n’était pas loin. Il fut bientôt agenouillé à côté du panneau de contrôle. Ses ampoules étaient également toutes au rouge. Cette fois, il ne lui fallut pas aussi longtemps pour localiser l’erreur. La porte du sas était bloquée. Que s’était-il passé ? Théo chercha dans la mémoire d’erreurs les enregistrements. Deux sols plus tôt, la porte intérieure s’était refermée comme d’habitude. L’air avait été libéré. Quelqu’un avait sans doute voulu remonter à la surface. Cependant, la porte extérieure était restée fermée. Théo serra le poing. Cela signifiait que quelqu’un avait passé deux Sols piégé dans la chambre. Qui que ce soit, cette personne avait dû manquer d’air dans sa combinaison depuis bien longtemps. Quelqu’un avait dû suffoquer à l’intérieur de la chambre parce que quelqu’un avait bloqué la sortie.

      Quelqu’un ? Ce devait être cette chose du rover. Ça avait apparemment pris le contrôle du système d’accès au sas. L’Administrateur n’avait-il pas déclaré qu’il n’y avait aucune chance que cela se produise ? Théo avait mis sa vie en jeu pour stopper l’avancée du rover renégat. Pierre avait perdu la vie dans cette aventure. Et l’Administrateur avait réduit ce sacrifice à néant en donnant à cette chose l’occasion de leur glisser entre les doigts ! Si Théo avait su qu’il n’y avait pas de missiles antichars, que la ville n’avait aucun moyen de détruire son rover, il aurait pu mettre un terme aux machinations de l’Administrateur. Ou peut-être pas car à ce moment-là, le pistolet était encore à bord du robot. Il souhaita ardemment pouvoir marcher vers l’Administrateur et lui mettre une balle dans la tête. D’accord, dans la jambe. Mais il méritait lui-même aussi cette balle. Il aurait peut-être pu arrêter Summers. Et si la personne dans la chambre était Lance ?Lance, dont le bébé l’attendait à la base de la NASA ? Il aurait pu priver le petit garçon de son père avant même que l’enfant ne puisse apprendre à le connaître. Il ne pourrait plus jamais regarder Sarah dans les yeux.

      Il frappa des poings sur la porte extérieure. Cette fois, trois coups ne suffirent pas. Il s’arrêta lorsqu’il se sentit épuisé. Ses poings le brûlaient.

      Il restait le troisième sas. Il devait au moins essayer. Peut-être que les entrées du protocole d’erreur étaient incorrectes. Il ne pouvait pas voir dans le sas. Et si l’homme ou la femme avait emporté une bouteille d’oxygène supplémentaire ? Il ne pouvait pas abandonner pour l’instant. S’il réussissait à ouvrir le troisième sas, il pourrait peut-être aider, d’une manière ou d’une autre, la personne piégée. Il devait y avoir des outils à l’intérieur qui lui permettraient d’ouvrir la porte intérieure ! Tout dépendait maintenant de sa capacité à entrer rapidement sous terre.

      — Théo, nous avons besoin de votre aide.

      C’était Maggie.

      Il se releva et se tourna vers la fusée Spaceliner. Alors qu’il la regardait, un petit tourbillon de poussière passa entre lui et le vaisseau. Mars City devenait une ville fantôme.

      — Où êtes-vous ?

      — Nous sommes toujours dans le tube, répondit Maggie.

      — Et Ahmed ?

      — Il ne peut pas y accéder. Le système qu’il est censé craquer semble impénétrable.

      Théo envisagea le pire.

      — Et vous ne pouvez pas ressortir non plus, n’est-ce pas ?

      — C’est tout le problème.

      — Je le savais !

      — Oui, tu avais raison. C’était un piège, mais il fallait essayer.

      — C’est moi qui ai commis l’erreur, reconnut l’Administrateur.

      Qu’est-ce qu’il vient de dire ? Théo attendit.

      — Nous aurions dû envoyer Ahmed seul, poursuivit Summers.

      C’est évident. Sacrifier le programmeur ! L’Administrateur avait mérité ce sort ! Le seul malheur, c’était que les autres ne l’avaient pas mérité. Il devait les faire sortir de là, d’une manière ou d’une autre.

      — Je viens, dit Théo.

      — Je ne suis pas sûr que cela serve à quelque chose, dit Summers, mais n’hésitez pas à essayer.

      Volontiers, connard, pensa Théo.

      — La porte extérieure s’est refermée, et il n’y a pas de panneau de contrôle pour elle à l’intérieur. Cependant, peut-être que l’erreur est encore indiquée sur le panneau de contrôle à l’entrée de maintenance, déclara Ahmed. Je peux vous donner des instructions précises sur ce que vous devrez faire pour pirater l’entrée.

      — Ça ressemble à un plan, dit Théo.

      Il se précipita vers la fusée et chercha le panneau de contrôle caché.

      — D’accord, je l’ai trouvé, et maintenant ? demanda-t-il tout essoufflé.

      — Théo, calme-toi, par pitié. Nous avons assez d’oxygène pour une journée entière. Si tu t’affoles, tu feras des erreurs.

      Maggie a raison. Je dois me calmer. Théo prit une grande inspiration et expira lentement.

      — Quelqu’un est resté coincé dans l’un des sas depuis deux jours, expliqua-t-il alors. Chaque seconde compte pour lui.

      — Voulez-vous essayer de les aider d’abord ? demanda Maggie.

      — Hors de question ! Kuczinski doit nous sortir de là d’abord. Ça commence à devenir inconfortable ici, intervint l’Administrateur.

      — Kowalski. Théo Kowalski, le corrigea-t-il.

      — Peu importe. Contentez-vous de faire vite.

      Cet homme l’agaçait au plus haut point. Maggie ne pouvait-elle pas prendre son taser et le faire taire un bon moment ?

      — D’accord, Ahmed. Je suis calme maintenant et je vous écoute.

      — Bien. Vous avez un dispositif universel sur votre manche.

      — Oui, j’ai ça.

      — Nous en avons besoin comme moyen d’entrée, mais nous devons le connecter au panneau. L’Administrateur a le câble approprié, mais nous l’avons avec nous. Vous devrez improviser quelque chose.

      — Très bien mais comment ?

      — Vous avez besoin d’un fil à deux âmes. Regardez autour de vous. Vous voyez quelque chose comme ça qui traîne ?

      Théo scruta les alentours.

      — Non, rien.

      — Ce n’est pas grave. Vous avez assez de câbles dans votre combinaison. Vous avez un couteau tranchant dans votre sac à outils, n’est-ce pas ?

      — Oui.

      Théo le sortit, et, ce faisant, ses yeux se posèrent sur le pistolet.

      — Bien. Regardez votre bras gauche. Votre combinaison a une couture qui court de l’épaule au bord supérieur de votre gant. C’est une double couture, et un câble y est cousu. Il transfère les données recueillies par le bio-capteur de votre poignet.

      — Compris.

      — Vous devez découdre ça et retirer le câble. Mais attention ! Veillez à ne pas entamer le tissu sous le câble ou votre combinaison pourrait fuir.

      — D’accord. Découdre, libérer le câble, sans abîmer le tissu en dessous. Je peux y arriver. D’autres risques ou effets secondaires ?

      — Votre système vous signalera comme mort à toute requête à distance.

      — D’accord. Mais les gens peuvent voir que je suis toujours en vie.

      — Si vous n’êtes pas sûr de vous, il y a une autre combinaison dans le rover. Et vous pourriez aussi trouver un câble quelque part là-dedans. Mais je ne vous serai d’aucune aide si vous voulez faire cela car la portée de la radio de mon casque ne va pas jusque-là.

      Devait-il prendre le temps de retourner au rover qui se trouvait à deux kilomètres ? Il perdrait du temps, peut-être trop de temps.

      — Non, je vais le faire ici. Donnez-moi un moment.

      Théo saisit le tranchant de son couteau entre son pouce et son index, de sorte que seuls deux millimètres en dépassent, et commença alors par le haut de la couture. D’un mouvement lent mais énergique, il tira le couteau vers le bas, puis vérifia son travail. Il n’avait pas assez appuyé. À certains endroits, le câble était visible, mais pas assez pour qu’il puisse le détacher de sa combinaison.

      Maintenant, essayons avec trois millimètres de lame. Il répéta l’opération. Un coup d’œil à son appareil universel lui indiqua que la pression à l’intérieur de sa combinaison était stable. Quelle chance ! Le câble était maintenant à découvert.

      — Je devrais juste le couper en haut et en bas, n’est-ce pas ?

      — Exactement, Théo. Tu n’as pas besoin de plus qu’une vingtaine de centimètres.

      — Bien. Considérez que c’est fait.

      Théo retira le câble et l’examina dans sa main droite. Il était mort maintenant. Ce n’était pas si mal, pour être honnête.

      — Vous devez retirer l’isolation aux extrémités des deux fils, sur cinq millimètres.

      — D’accord.

      Il entailla la gaine sur l’un d’entre eux puis l’arracha d’un seul coup et répéta ce processus sur les trois autres extrémités du double câble.

      — C’est fait.

      — Parfait. Votre appareil a une sortie universelle. Câble vert dans la prise jack de gauche, câble jaune dans celle de droite.

      — Comment savez-vous qu’ils sont vert et jaune ?

      — Ce n’est pas le cas ?

      — Si. J’ai fini.

      — Le panneau de contrôle a une sorte de prise jack. Le vert va sur le pôle externe. Vous devez enfoncer le jaune assez profondément pour qu’il entre en contact avec le pôle interne.

      — Fait.

      — Maintenant, éteignez l’appareil universel par une pression à trois points, d’accord ?

      — Mais ma combinaison va s’éteindre !

      — Oui, mais vous la remettrez en marche immédiatement, en appuyant sur les quatre coins pour qu’elle lance un programme de diagnostic spécial dont nous aurons besoin.

      Il utilisa trois doigts de sa main gauche pour appuyer sur trois coins de l’écran. L’appareil émit un bip, puis éteignit le système de survie. Le contact radio s’interrompit également. Il était maintenant complètement isolé. Il n’était pas si facile d’appuyer sur les quatre coins de l’écran d’une seule main. Avec un peu de chance, le reste des fonctions de sa combinaison, ainsi que le programme de diagnostic, redémarrerait.

      Il entendit le bip reprendre. Sa combinaison répondait. Sur l’écran de l’appareil universel, un menu hideux affichait uniquement des mots.

      — Je suis de retour, indiqua-t-il. Est-ce que ce truc sur mon cher appareil va bientôt disparaître ?

      — Oui, et après cela, vous pourrez redémarrer votre combinaison avec juste trois doigts.

      — D’accord. Et maintenant ?

      — Les câbles sont toujours attachés ?

      Théo vérifia la connexion avec le panneau de contrôle.

      — Ça m’a l’air bon.

      — Alors entrez exactement ce que je vous dis.

      Ahmed lui dicta alors toute une série de commandes avec des paramètres variables que Théo entrait progressivement. Taper sur le clavier de l’écran de l’appareil n’était pas chose aisée avec des gants. Et les résultats ne semblaient pas réjouir le programmeur, puisqu’il devenait de plus en plus silencieux au fil des minutes.

      — On Oublie. Ça ne sert à rien, déclara Ahmed.

      — Je ne comprends pas.

      — Ce n’est pas de votre faute, c’est de la mienne. Le simple bug de tout à l’heure n’est plus là. Et aucune des autres failles de sécurité courantes non plus. Il faudrait que j’analyse l’ensemble du système pour trouver autre chose.

      — Mais vous ne pouvez pas faire ça.

      — Non, j’aurais besoin d’un niveau d’accès que je n’ai pas pour l’instant.

      — Merde.

      — Exactement, Théo. J’ai échoué.

      — Reprenez votre souffle, Ahmed, dit Maggie. Nous avons rampé ici volontairement. Personne n’aurait pu deviner que nous serions piégés ici. Je ne comprends pas, moi non plus pourquoi.

      — Quel que soit celui qui contrôle la situation ici, il a apparemment essayé de nous paralyser, dit l’Administrateur. Et je ne vois pas quel motif se cache derrière cela. Quel profit quelqu’un pourrait-il tirer de tout cela ?

      — Peut-être que nous réfléchissons trop en termes de motivations humaines, intervint Christiane.

      Théo remit son couteau dans son sac à outils. Ce faisant, sa main frôla le pistolet. Pouvait-il faire quelque chose avec ça ?

      Il le sortit et recula de quelques pas. Personne ne pouvait le voir. Il chargea l’arme et visa le panneau. Si seulement il en savait plus sur les armes à feu ! Serait-il capable de faire suffisamment de trous dans la plaque de métal pour pouvoir l’enlever ? Cela lui sembla peu probable. Le vaisseau spatial pouvait supporter une chaleur allant jusqu’à trois mille degrés. Le métal devait être très résistant.

      Et s’il tirait sur le panneau de contrôle ? Il serait détruit, et il ne pourrait jamais ouvrir la porte. Non, il devait garder l’arme pour plus tard. Il l’utiliserait bien un jour ou l’autre. Mais en avait-il vraiment la volonté ? Il essaya d’imaginer sa vie comme un roman. Si cela avait été le cas, il aurait absolument dû l’utiliser, en raison de la règle de l’intrigue qui dit que chaque arme que le lecteur rencontre doit être utilisée. Quelle absurdité. Mais sa vie n’était pas un roman. Malheureusement.

      Théo prit une grande inspiration.

      — Je ne peux pas vous aider pour l’instant, dit-il. J’en suis tellement désolé.

      — Oui, je suis d’accord avec vous, dit Maggie. Nous allons essayer la porte du haut encore une fois.

      — Je vais essayer d’ouvrir le troisième sas. Et, Administrateur, est-il vrai qu’il y a un quatrième sas réservé à votre usage particulier ?

      — Comment le savez-vous ? demanda Summers.

      — Il y a une rumeur qui circule à ce sujet.

      — Il ne faut pas croire toutes les rumeurs, mais celle-ci se trouve être vraie. Il y a une entrée et une sortie de secours au-dessus de l’une des serres.

      — Laquelle ?

      — 7C.

      — Je la trouverai.

      — Mais vous ne pourrez pas entrer. Vous aurez besoin de la tablette de sécurité que j’ai avec moi.

      — Je vais vérifier ça. À quoi dois-je faire attention une fois là-bas ?

      — Le sas est en verre, c’est pourquoi il ne se remarque pas. Vu d’en haut, il ressemble à une serre tout à fait normale.

      — Et le système de contrôle ?

      — Il n’y en a pas, mais sur le côté de la serre, vous trouverez le panneau de commande du système d’éclairage. Ce panneau contrôle également le sas.

      — Très subtil.

      — En effet. Très peu de gens le savent, Kowalski, alors gardez ça pour vous.

      — Je vais regarder ça de près. Je ne dirai rien à ce sujet, Administrateur, pour le reste de votre vie. Mais si je ne trouve pas de solution, cette promesse ne durera que jusqu’à demain.

      C’était peut-être cruel de dire cela, mais cet homme méritait une mort lente par suffocation. Si seulement il pouvait faire sortir les trois autres personnes du tube !
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      Rouler pendant deux heures, s’arrêter, vérifier la solidité de la glace, rouler encore deux heures. Elle avait suivi cette procédure avec diligence. La teneur en eau de la glace était plus élevée que ce que Vendredi avait supposé, ce qui stabilisait la calotte glaciaire. Toutefois, Ewa savait que cela allait changer, d’un jour à l’autre. Elle quitta le rover et soupçonna tout de suite que ce jour était arrivé, ou qu’il n’était plus très loin, car dès qu’elle s’arrêta, ses bottes s’enfoncèrent de plusieurs centimètres dans la glace. La surface semblait toujours aussi stable. À la lumière du soleil, elle chatoyait d’un rouge-gris, mais elle se comportait comme des sables mouvants.

      Tout en utilisant la perche de mesure, Ewa devait marcher lentement pour que ses bottes ne transfèrent pas trop de chaleur à la surface. Elle posa la perche au sol et n’eut même pas besoin d’appuyer dessus. Elle glissa directement dans la glace sous l’effet de son propre poids. Ewa dut la tenir fermement pour ne pas la perdre. Cela n’était pas de bonne augure. La surface était devenue son plus grand ennemi. Ewa remonta dans le rover. L’échelle avait déjà disparu. Elle ouvrit la porte violemment et ordonna à l’ordinateur de se mettre en route immédiatement.

      Ewa s’assit aux commandes et afficha à l’écran les données techniques du rover. Quel était le poids du véhicule et quelle était la dimension de la surface de contact des pneus ? Elle devait réduire la pression des pneus. Les réglages étaient cachés dans un sous-menu. Ewa sélectionna le réglage technique le plus bas possible. Elle revint ensuite au menu principal. Ils devaient rouler plus vite pour ne pas sombrer ! L’ordinateur indiqua que la vitesse maximum serait de vingt-cinq kilomètres-heure. Ewa examina les images radar de la région. Il devait y avoir d’autres images là-dedans. Elle augmenta manuellement la limite de vitesse, mais la valeur redescendit immédiatement à vingt-cinq. Merde, pourquoi l’ordinateur n’obéit-il pas ?

      C’est alors qu’elle se souvint. Les pneus avant portaient encore leurs chaînes. Il devait bien y avoir une limite de vitesse liée aux chaînes, déterminée quelque part. Elle chercha frénétiquement dans tous les menus de réglages et désactiva tous les protocoles de sécurité qu’elle trouva, mais le rover ne roulait toujours pas plus vite. Ce n’était pas possible ! Elle arrêta le véhicule pour pouvoir en chercher la cause en paix, mais ce ne fut pas une bonne idée. Ewa remarqua rapidement que le rover s’enfonçait. Jusqu’où s’enfoncerait-il ? À quelle profondeur la glace résisterait-elle ? Un mètre plus bas, dix, cent ? Elle n’avait pas le temps de trouver. Il n’y avait personne ici qui pourrait la secourir. Elle était toute seule. Elle devait rester au-dessus de la glace. Ewa laissa le rover repartir. Les chaînes à neige aidèrent les pneus à sortir le rover des ornières que le véhicule avait formées dans la glace. Dans les images captées par la caméra de recul, on avait l’impression qu’ils quittaient un nid de lièvres surdimensionnés.

      Ewa respira profondément et coupa le pilote automatique. Cela signifiait qu’elle devait s’asseoir aux commandes. La zone qui s’offrait à elle ne semblait pas réserver de surprises. Il s’agissait d’une pente un peu raide, mais les chaînes à neige s’en chargeraient facilement. Elle augmenta sa vitesse, d’abord jusqu’à trente, puis jusqu’à trente-cinq kilomètres-heure. Que se passerait-il si les chaînes à neige se détachaient à cette vitesse ? Pour l’instant, ce ne serait pas une perte significative.

      La seule chose regrettable serait que les pneus soient endommagés au cours du processus. Ils devaient rester intacts à tout prix. Ewa écouta le plus attentivement possible, mais elle n’entendit pas de bruits inhabituels. Si les chaînes avaient été sur le point de se briser, elles le faisaient à l’évidence sans bruit. Elle secoua la tête. Inutile de se mettre martel en tête pour si peu. Elle augmenta lentement jusqu’à quarante kilomètres-heure. Le rover soulevait un long panache de poussière de glace. Le désert froid d’ici était remarquablement similaire aux déserts brûlants de la Terre. Il ne lui manquait que les dunes de sable.
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      L’estomac d’Ewa gronda. Elle n’avait pas encore pris de petit-déjeuner aujourd’hui. De sa main droite, elle tâtonna derrière elle, mais il n’y avait rien là. Elle allait devoir se lever. Ewa transféra les commandes à l’ordinateur. Le rover ralentit instantanément, mais elle devait absolument manger quelque chose. Elle se leva et s’étira le dos. Dans le compartiment de rangement sous la minuscule cuisine, elle trouva une boîte de conserve à l’arrière, tout au fond, une boîte qu’elle n’avait pas remarquée jusque-là. Elle lut l’étiquette. Il s’agissait d’une soupe de pois à l’allemande. Qui avait bien pu commander cela ? Y avait-il des Allemands parmi les astronautes de la NASA ? Peu importe ! Elle ouvrit la boîte, versa environ la moitié de son contenu dans un bol et le mit dans le micro-ondes, qui reconnut automatiquement la substance. Elle n’eut plus qu’à appuyer sur la touche « start » et à attendre.

      L’écran du micro-ondes indiquait soixante-cinq secondes. De là où elle se trouvait, elle regarda par la fenêtre de devant, qui était en fait un écran. Ils montaient légèrement. Elle se souvenait des cartes en 3D qu’on leur avait montrées sur Terre. Il ne s’agissait pas de maquettes. La calotte polaire avait été collée en bas de Mars comme un bouton géant tout plat. Ewa imagina un petit insecte rampant sur ce bouton. C’était elle. Où allait l’insecte ? Qu’est-ce qu’il faisait ici ? Il n’avait rien à faire ici.

      Vendredi n’avait-il pas théorisé qu’elle pourrait trouver des traces des anciens habitants de Mars ici ? Pour l’instant, il ne semblait pas qu’il y ait jamais eu de formes de vie ici. La région était extrêmement inhospitalière. Ewa rit doucement. En fait, il était fou qu’elle imagine le bouton de glace comme mortel. La planète entière semblait détester les êtres vivants. Ils n’auraient jamais dû venir ici. Même l’Antarctique semblait paradisiaque en comparaison. Qu’est-ce qui avait bien pu pousser l’homme à penser qu’il devait aller sur Mars ?

      Mais d’un autre côté, c’était seulement grâce à ce grand saut qu’il y avait encore des humains en vie. La Terre était si silencieuse qu’il semblait improbable qu’il y ait encore des humains en vie là-bas. La technologie n’est jamais silencieuse. Et cela faisait longtemps que la race humaine ne pouvait plus s’en passer. Ils auraient dû capter un quelconque signal s’ils étaient encore en vie.

      Le micro-ondes émit un signal sonore. Ewa poussa sur le bouton d’ouverture de la porte et attrapa le bol… pour retirer aussitôt sa main. La soupe avait rendu le bol trop chaud. Elle chercha un morceau de tissu et finit par se contenter d’une serviette dont elle se couvrit les mains pour prendre le bol. La soupe de pois était d’une étrange couleur jaune verdâtre, mais elle sentait bon. Ewa retourna s’asseoir aux commandes. Il fallait faire attention à ne pas tacher l’écran.

      Il y eut soudain une secousse de côté. Ewa sursauta. « Merde ! » cria-t-elle. La moitié de la soupe atterrit sur sa poitrine. C’était chaud, et ça dégoulinait sur le sol. Mais elle ne pouvait pas s’occuper de ça maintenant. Le rover avait la priorité pour l’instant. Qu’est-ce qui avait causé cette secousse ? Elle laissa simplement tomber le bol, qui éclata sur le sol. Ils s’étaient arrêtés ! Chaque seconde comptait maintenant. Elle parcourut frénétiquement les menus. Les capteurs d’inclinaison du rover commencèrent à se déclencher. Le véhicule était incliné. La partie avant était plus basse que la partie arrière. Ce n’était pas normal ! Ils étaient toujours en train de monter.

      Pourtant, c’était évident. Ils descendaient alors que la route montait. Le rover s’était embourbé — englacé — dans un trou. Le terrain par ici devait être extrêmement poreux. Ewa enclencha la marche arrière. Elle devait empêcher le rover de s’enfoncer plus que ça. Une masse grise recouvrait la vitre avant, bloquant toute vue des alentours. L’ordinateur alluma les lumières de la cabine. Ewa commençait à respirer difficilement. Elle avait l’impression de suffoquer, même si le système de survie fonctionnait encore. Une combinaison de poussière, d’eau et de glace carbonique l’entourait. Mars exigeait un autre sacrifice. Elle devait se calmer. De nombreux Sols avaient conduit à ce point. Elle ne pouvait pas continuer à survivre en cet endroit où personne n’avait jamais survécu. Il était peut-être temps d’abandonner. Ne pouvait-elle pas cesser de se préoccuper de ce qui arrivait à elle et aux autres ?

      Non, ce serait une erreur. Elle devait se battre. Elle se refusait à sombrer dans ce trou. Elle essaya de faire osciller le véhicule en le faisant accélérer vers l’avant, puis vers l’arrière, encore et encore. Mais cela ne donna rien. Le matériau au-dessus de la vitre avant était maintenant noir. Jusqu’où la lumière du soleil pouvait-elle pénétrer la calotte glaciaire ? Quoi qu’il en soit, le rover s’était enfoncé trop profondément pour cela. Que pouvait-elle faire ? Avait-elle raté quelque chose ? Elle vérifia l’imagerie radar : aucune structure reconnaissable. Le sol devait être encore loin, sinon le radar aurait montré la transition vers la pierre. Elle était dans un no man’s land, flottant entre la vie et la mort. Elle avait épuisé toutes ses options.

      — Vendredi ? Une idée ?

      — Je ne vois pas d’alternative.

      — Et si je te laissais prendre le contrôle de mon corps ?

      — C’est une offre tentante, mais cela ne nous sauvera pas.

      Elle devait reconnaître que Vendredi avait été franc.

      — Nous allons mourir, dit-elle.

      — C’est possible. Depuis notre départ de la base, cette possibilité est supérieure à trente pour cent.

      — Pourquoi ne m’as-tu pas prévenue à ce sujet ?

      — M’aurais-tu écouté ?

      — Non. De plus, une chance de succès de soixante-dix pour cent pour notre projet, c’est déjà beaucoup. J’aurais accepté les trente pour cent de chances.

      Cela faisait du bien de discuter à nouveau avec Vendredi. Elle se rendait à peine compte de l’étrangeté que ces monologues auraient pour d’autres personnes.

      — Soixante-dix pour cent ? Pas du tout. La probabilité que notre tentative réussisse n’a jamais été de plus de dix pour cent.

      — Tu n’as jamais essayé de me convaincre d’abandonner l’idée, Vendredi ?

      — Je te connais bien à ce stade. Tu serais partie même si les chances n’avaient été que de un pour cent.

      C’était vrai. Vendredi la connaissait vraiment mieux que quiconque. Mais était-ce vraiment si surprenant ? Il était rivé là, dans son cerveau !

      Le rover commença à s’incliner sur le flanc. Ewa s’appuya contre le micro-ondes jusqu’à ce que le mouvement s’arrête. Elle devait nettoyer sa combinaison. L’idée semblait absurde. Elle allait bientôt mourir — était-il important qu’elle ait de la soupe de pois collée sur sa poitrine ? Oui, d’une certaine manière, ça l’est, pensa-t-elle. Nous, les humains, sommes d’étranges créatures.
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            Sol 346, Mars City

          

        

      

    

    
      — Quelqu’un est là-dehors ! Quelqu’un est là ! Dehors ! cria Andy dans les couloirs.

      Lance courut jusqu’au coin de la « rue ».

      — Qu’as-tu entendu ?

      — Quelqu’un vient de frapper au sas.

      — De frapper ?

      Lance ne le croyait pas, et son visage l’indiquait clairement. Il ne pensait pas qu’il soit nécessaire de vérifier la surface.

      Ce n’était pas la première fois qu’Andy entendait des bruits en provenance de la surface. Ces moments-là ne produisaient jamais rien de bon. Même ce mot, jamais. Comme s’ils avaient été enfermés ici pour toujours. Il n’y avait que quatre Sols. Peut-être que Lance avait le droit d’être sceptique, mais le son était très net.

      — Oui, j’en suis tout à fait sûr, dit Andy.

      — Mais ça s’est arrêté maintenant.

      — Je suis désolé, Lance.

      — Ce n’est pas de ta faute.

      Lance se retourna. Il repartait vers le pont.

      Bam Bam Bam.

      Andy se sentit en état d’alerte. Était-ce encore son imagination ?

      Lance se retourna d’un bond. Non, il avait entendu ça lui aussi. Cette fois, c’était plus fort qu’avant.

      — C’est peut-être quelqu’un de MfE, proposa Andy.

      — Ou de la NASA. C’est peut-être Sarah, dit Lance, rêveur.

      Lance se languissait de sa famille. Andy était parfois content de ne pas être en relation, mais en même temps, il aurait été agréable d’avoir quelqu’un avec qui partager ses peurs… Ou ses observations que personne ne voulait croire.

      Lance s’approcha de la porte intérieure du sas et la secoua.

      — Rien. Elle est toujours hermétiquement fermée.

      — Nous devrons la forcer à s’ouvrir un jour ou l’autre.

      — Tu sais ce qui se passera alors, Andy.

      Si nous détruisons le sas, les quartiers connaîtront une baisse de pression d’air. Les portes de sécurité liées à la pression, autour du sas, réagiraient, et se fermeraient automatiquement. Il s’agit d’une mesure de sécurité importante. Si l’une des portes de pression était détruite, une autre, plus à l’intérieur, se fermerait. Cette technologie protège efficacement les résidents de l’asphyxie.

      Mais quiconque sortirait par le sas détruit serait ensuite coupé des autres : il n’aurait aucun moyen de revenir en arrière. Et ils ne savaient pas ce qui se passait à la surface. Y avait-il un autre point d’accès aux fusées Spaceliner ? Y avait-il un rover fermé dans lequel quelqu’un pourrait survivre ? La réserve d’air d’une combinaison n’était pas suffisante pour se rendre à la base MfE ou à la base de la NASA. Par conséquent, il y avait beaucoup de risques pour quiconque voudrait atteindre la surface par un sas détruit. Comme ils en avaient déjà discuté, cela ne valait la peine de prendre ces risques qu’une fois que les ressources d’ici auraient été presque épuisées — dans deux ou trois mois, peut-être.

      Andy écoutait. Lance avait également entendu, ce qui signifiait qu’il n’était pas fou. Quelqu’un était là-haut. Si seulement ils pouvaient faire quelque chose pour montrer qu’ils étaient là en bas ! Cependant, les zones souterraines étaient si bien isolées contre les radiations qu’aucun son ne pouvait être entendu à l’extérieur. Et la passerelle du vaisseau avait cessé d’acheminer leurs appels. En fait, elle avait cessé de répondre.

      Quatre jours plus tôt, les sas s’étaient tous verrouillés et avaient cessé de fonctionner. Ils avaient passé un temps interminable à discuter de ce qui pouvait être à l’origine de cette situation. S’agissait-il d’une sorte d’isolement d’urgence pour leur propre protection, ou y avait-il quelque chose de plus ? Le système de survie de la station souterraine était indépendant. Il avait été conçu comme ça depuis le début, puisqu’à un moment donné, les deux vaisseaux spatiaux finiraient par être lancés. L’Administrateur avait ordonné que les sas soient connectés à sa passerelle pour mieux les contrôler.

      Et pourtant, à peine avait-il quitté la ville que les sas s’étaient retournés contre leurs habitants. Andy colla son oreille contre la porte intérieure du sas. Le visiteur essaierait-il à nouveau d’établir le contact ? Il n’entendait rien. Jean, l’ancienne capitaine, avait émis l’hypothèse qu’une révolte ratée avait eu lieu. Quelqu’un sur la passerelle avait peut-être tenté de prendre le contrôle pendant l’absence de Summers. Cette personne aurait pu se retrouver face à l’un des systèmes de sécurité que l’Administrateur avait fait installé, et le résultat avait été l’impasse dans laquelle ils se trouvaient actuellement. Ce problème pourrait être résolu par le retour de l’Administrateur, mais il avait déjà au moins deux jours de retard.

      Lance posa une main sur son épaule, et Andy éloigna son oreille de la porte. C’était un beau geste. Il signifiait probablement quelque chose du genre « ça ne servira à rien ». Lance se redressa, se retourna et se dirigea vers le pont.

      « Attends, Lance ! » aurait voulu dire Andy, mais il savait que ça n’aurait servi à rien.

      Qui que soit celui qui avait frappé à la porte, il n’avait pas plus d’options que ceux qui étaient enfermés ici. Autrement le sas serait déjà passé au vert depuis longtemps.
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            Sol 347, Planum Australe

          

        

      

    

    
      — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Ewa. Une douleur sourde lui martelait la tête. L’air sentait la soupe aux pois. Ça lui rappelait quelque chose, mais ses souvenirs jouaient à cache-cache avec elle.

      — Nous sommes passés au travers, répondit Vendredi.

      — Au travers ? À travers la glace ? Est-ce qu’on s’est noyés ?

      — Ewa, tu es vivante. Tu as peut-être quelques douleurs…

      — Oh oui, ça manque pas.

      — Ce ne sont que quelques bleus. Tu as été ballottée dans tous les sens, bien que je me sois accroché pour toi.

      — Accroché pour moi ?

      — Oui, tu étais inconsciente, alors je me suis accroché à ta place.

      — Et où sommes-nous ? Ne me dis pas dans le rover !

      — Nous sommes dans une sorte de hall.

      Vendredi était fou. Ils s’étaient approchés du pôle Sud de Mars, où ils avaient avancé sur une verrue assez épaisse composée de glace d’eau et de glace carbonique. D’où provenait le hall ?

      — Tu dois te tromper, Vendredi.

      — Regarde par la fenêtre.

      Juste en face d’elle, il y avait la cabine du conducteur. Les phares du rover éclairaient une large place couverte de toutes sortes de morceaux de ferrailles dont elle ne reconnaissait pas la nature. Tout basculait. Non, le véhicule penchait.

      — Je vois une zone essentiellement vide, dit Ewa.

      — Alors utilise le radar.

      Elle se leva en gémissant et se dirigea vers le panneau de contrôle. Sa hanche lui faisait mal. L’ancienne douleur ou une nouvelle ? Cela n’avait pas d’importance. Elle serra les dents et alluma le radar. Une structure apparut à l’écran. Vendredi avait vu juste.

      — C’est dingue, dit Ewa.

      Le hall était de forme ovale. Le radar mesura un demi-grand axe de un kilomètre trois, et une hauteur de quatre-vingt-dix mètres.

      — Comment sommes-nous arrivés ici ?

      — Zoom sur l’image. Tu trouveras un petit trou dans le plafond du hall.

      — Tu as déjà tout observé ?

      — J’ai profité du temps où tu étais inconsciente.

      — Tu aurais pu me réveiller plus tôt, Vendredi.

      — Je voulais te laisser te reposer.

      — Mais tu t’es quand même servi de mon corps.

      — Il se porte très bien, mais a besoin de se reposer.

      — Très bien. Et comment avons-nous fait pour atterrir ici en un seul morceau ?

      — Le rover est là-bas. Le châssis est totalement détruit, mais la cabine a survécu à la collision. Et je me suis accroché très fort.

      Ewa bougea les bras et sentit combien ses muscles lui faisaient mal.

      — Tu m’as sauvée.

      — Je nous ai sauvés. Que pourrais-je faire ici-bas sans toi ?

      — Je t’aime bien, moi aussi. Et maintenant ?

      — On va continuer, Ewa.

      — Tu as raison.
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        * * *

      

      Ewa respira profondément. Sa cage thoracique lui faisait mal. Elle devait avoir des bleus partout. Elle étudia les images radar. C’était fou. Qui avait construit ce hall ? Les créatures qu’elle avait vues dans son « rêve » ? Dans le coin opposé se trouvait quelque chose qui, vu d’ici, ressemblait à un géant endormi . Elle devait sortir de la cabine et aller voir ça.

      Elle saisit sa combinaison spatiale, bien rangée dans son casier. Pour enfiler sa LCVG, elle devait se déshabiller. Ewa avait froid. Apparemment, le système de survie avait cessé de fonctionner depuis un certain temps. Elle examina sa peau nue. Elle n’avait pas tant d’ecchymoses visibles. La LCVG commença à la réchauffer. C’était bien agréable. Elle enfila sa combinaison et mit son casque.

      Il lui était facile de lui dire au revoir. Était-ce parce que le rover n’était plus qu’un tas de ferraille ? Ou parce qu’en son for intérieur, depuis la veille, elle se considérait comme morte ? L’écoutille étant coincée, elle dut forcer dessus pour l’ouvrir et dégringola avec elle.

      — Qu’est-ce que c’était que ça ?

      — Le crash ? Tu as juste fait tomber la porte métallique, Ewa !

      — Je n’aurais pas dû pouvoir entendre ça.

      — C’est vrai. Apparemment, l’atmosphère est plus dense ici qu’à la surface.

      Ewa examina la composition de l’air grâce à son appareil universel. Il s’agissait presque à cent pour cent de dioxyde de carbone mélangé à de la vapeur d’eau. Pouvait-ce être de la glace carbonique fondue ? Elle ne pouvait pas respirer cet air, mais sa pression était dix fois plus élevée qu’à la surface. Quelque chose a-t-il survécu ici ?

      — Sommes-nous seuls ici ? demanda-t-elle.

      — Oui, depuis trois milliards d’années, répondit Vendredi.

      — Dommage.

      — Comment réagirais-tu si quelqu’un détruisait ta maison ? Le saluerais-tu cordialement ?

      — Mais nous n’avons encore rien détruit.

      — Tu as dit encore rien. D’ailleurs, ce n’est pas tout à fait vrai. La pression atmosphérique baisse.

      Ewa jeta un coup d’œil à l’écran sur sa manche. La pression était effectivement en train de baisser tout doucement.

      — Notre petit trou là-haut ?

      — L’un des pneus perd également de l’air par un petit trou.

      — D’accord. Je suis contente que nous soyons seuls.

      Ewa se retourna vers son rover, qui ressemblait à une boîte de conserve écrasée. Le châssis s’était brisé en deux. Il semblait avoir encaissé l’essentiel de l’impact. Elle soupira. Tout ce à quoi elle touchait finissait par être détruit. C’était comme une malédiction.
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        * * *

      

      Son microphone externe captait l’écho de ses pas. Cela lui paraissait anormal. Ewa repensa à la Terre. Là-bas, elle avait aimé porter des chaussures à talons hauts. Cependant, elle ne se souvenait plus du bruit qu’elles faisaient. Bien sûr, elle savait à quoi ça devait ressembler, mais le souvenir lui-même avait disparu. Combien de temps s’était écoulé ?

      Le hall lui paraissait plus grand maintenant que lorsqu’elle s’était mise en route. Quand elle braqua la lumière de son casque sur le plafond, une grande tache de lumière apparut là-haut. Il n’y avait pas d’éléments structurels visibles, ni poutres ni piliers d’aucune sorte. Le sol était humide. La température de l’air était à peine supérieure à zéro degrés, ce qui était très inhabituel pour le pôle Sud de Mars.

      Elle s’approcha d’un objet qui lui arrivait à la taille, ressemblant à un demi-œuf, mais scellé sur sa tranche. Elle le toucha. Ça ressemblait à du tissu, mais c’était aussi dur que de la pierre. Elle sortit un marteau de son sac à outils et frappa le bord de l’objet. Le demi-œuf se brisa. Il semblait être pratiquement vide. Quelques morceaux de métal avaient atterri au fond de l’œuf. Elle en ramassa un, mais il tomba en poussière. Qu’est-ce que c’était ? Un conteneur d’approvisionnement, ou peut-être une poubelle ? Elle imagina les créatures ressemblant à des lamantins. Avaient-elles peut-être un jour nagé par ici ? Si cela avait été le cas, l’objet aurait pu être une sorte de bouée. Ou une table ? Il était vain d’élaborer une théorie là-dessus. Elle ne connaîtrait jamais la réponse.

      Quelques mètres plus loin, elle tomba sur un autre demi-œuf et passa devant, le laissant en paix. Mais elle changea alors d’avis, recula de quelques pas et toucha le bord avec précaution. L’objet trembla et se brisa en deux morceaux. L’un des côtés tomba sur sa jambe, tandis que l’autre s’écrasa au sol.

      La malédiction. Elle avait oublié la malédiction. Ça commençait à devenir ridicule. En même temps, la peur montait lentement le long de sa colonne vertébrale. Qu’avait-elle touché au cours de sa vie ? Et qui ? Et s’il s’agissait vraiment d’une malédiction ? Elle chassa cette idée stupide et la peur s’éloigna d’elle, du moins temporairement.

      Elle passa au large de l’objet suivant, puis atteignit le géant endormi. Il avait une forme étrange, comme un chapeau à bord large et épais. Elle braqua sa lumière dessus et étudia plus attentivement sa surface. L’objet se composait de deux parties. Le rebord était un anneau en forme de beignet d’une épaisseur d’environ deux mètres, s’étendant autour du chapeau, qui n’en était pas un, ressemblant plutôt à une sorte d’insecte mort. Sortant de l’arrière d’un mince corps central, de délicates ailes se dressaient sur une dizaine de mètres, pareilles à celles d’une libellule.

      Regardait-elle une sorte de créature vivante ? Quasiment impossible. Dans un tel environnement, la matière organique ne pouvait être conservée pendant des milliards d’années. Il s’agissait forcément d’une machine, et, dans ce cas, le rebord pouvait être quelque chose comme un contenant.

      — Que penses-tu de ça, Vendredi ?

      — Il te faut t’en approcher.

      — Et si c’était dangereux ?

      — C’est là depuis des milliards d’années.

      — Si tu veux courir le risque…

      Ewa commença à faire le tour du rebord. Aucune entrée en vue. Peut-être que le sol par ici était recouvert d’eau par le passé, et que les habitants nageaient simplement tout autour ? Le point d’accès pouvait se trouver de l’autre côté du rebord. Elle passa sa main sur la matière de ce dernier. Si elle prenait un bon élan, ça pouvait marcher. Elle recula de quelques pas, s’élança et sauta. Atterrissant sur le tiers supérieur du bord, elle s’agrippa à la matière. Gagné ! Elle ne glissait pas vers le bas. Elle monta lentement sur le rebord comme un ver. Une fois le sommet atteint, elle se retourna pour que ses jambes pendent de l’autre côté du rebord. Elle se poussa et descendit en glissant de l’autre côté du rebord.

      L’étrange objet se tenait maintenant juste devant elle et possédait une trompe épaisse. Ce qui avait ressemblé à des ailes vu de l’extérieur du rebord, avait maintenant plutôt l’air de longues feuilles, qui atteignaient presque le sol et étaient attachées au sommet de l’objet. D’ailleurs, ce dernier s’apparentait désormais plus à un étrange palmier qu’à un insecte. Ewa toucha l’une des feuilles : elle était aussi fine que du papier, mais elle semblait très solide, et mobile. Elle flanqua ces feuilles de côté pour atteindre la trompe. Ewa s’immobilisa pour scruter la zone à l’aide de sa lampe. Les feuilles la protégeaient. Elle aurait bien aimé rester ici plus longtemps, mais son air n’était pas inépuisable.

      À défaut, elle passa ses mains le long de la trompe : c’était complètement lisse. Son diamètre était approximativement de trois mètres. Qu’est-ce qui pouvait bien se trouver à l’intérieur ? Elle fit le tour de la trompe. À hauteur de ses yeux, à l’arrière, elle découvrit une sorte de trappe. Mais ça n’était pas le genre de trappe que des humains construiraient. Cette ouverture consistait en une structure concentrique composée de plusieurs anneaux qui rappelèrent à Ewa un obturateur d’un très vieil appareil photo. En son centre se trouvait une indentation. Ewa se sentit obligée de la toucher.

      Les anneaux s’élargirent, laissant derrière eux une ouverture. S’agissait-il d’une invitation ?

      — Qu’est-ce que c’est ? demanda Ewa.

      Elle se hissa à l’aide de ses bras, contente de n’avoir à vaincre que l’attraction gravitationnelle de Mars, et ravie que les muscles de ses bras soient amplifiés par sa combinaison. Elle réussit ainsi à faire entrer son corps dans ce trou étroit. De l’autre côté, un tube s’élevait en spirale. Elle se sentait comme un ver examinant un morceau de bois troué. Jusqu’où devrait-elle ramper ? Il faisait sombre, mais son adrénaline chassait toute peur.
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        * * *

      

      Après environ cinq minutes, le tube aboutit à une grande pièce. Juste à temps, elle braqua son faisceau lumineux vers le bas. Le sol se trouvait à environ deux mètres en-dessous. Elle avait émergé du mur la tête la première, comme un ver. Et malheureusement, le passage qu’elle avait emprunté était si étroit qu’elle ne pouvait pas faire passer ses jambes en avant. Autrement dit, elle devait plonger la tête la première, mais avec un peu de chance, le casque survivrait à l’impact !

      Le casque s’en sortit indemne. Ewa prit une grande inspiration. Quelle entrée embarrassante ! Heureusement qu’il n’y a pas d’observateurs, pensa-t-elle. Une lumière s’alluma. Il devait s’agir d’un système automatique. Soit ses mouvements soit ses signes vitaux avaient activé la machine. Ewa se releva. Il n’y avait pas de mobilier par ici, à l’exception de plusieurs cavités dans le mur. Les habitants de Mars s’étaient-ils allongés dans ces creux ? Ils auraient eu besoin de sangles en quelque sorte, mais elles avaient dû se détériorer avec le temps. Ce n’était rien moins qu’un miracle que cette machine soit encore opérationnelle ! Cependant, la montagne n’avait pas non plus été fonctionnelle au départ.

      — Tu veux démarrer ce truc ou quoi ? demanda-t-elle.

      — Je ne vois pas d’autre solution, répondit Vendredi.

      Et c’était vrai. Cela aurait même pu être son slogan électoral. C’était ainsi que les choses s’étaient toujours passées dans sa vie. En tout cas, en cet instant, c’est ainsi que cela lui apparaissait.

      — J’ai besoin de ton aide pour cela.

      — Je m’en doutais.

      T’es un sacré numéro, mon ami, pensa-t-elle.

      — Tu vois cet anneau là-bas, celui à hauteur de tête ? demanda Vendredi.

      Elle ne l’aurait pas désigné comme ça, mais ça avait vraiment un motif.

      — Oui… ?

      — C’est une carte de Mars.

      Ewa étudia le dessin, mais elle ne pu distinguer de carte.

      — Ne dis rien.

      — Tu ne peux pas la voir, mais je peux te la rendre visible.

      — Comment ça, Vendredi ?

      — Tu vois les lignes ? Elles sont finement subdivisées. C’est un code. Il y a quelque chose de similaire sur Terre — les cordes nouées. Mais ceci est beaucoup plus raffiné. Je ne peux que supposer que les habitants aient eu une sorte d’appendice qui leur permettait de sentir et d’interpréter rapidement le motif. Peut-être des moustaches ? Mais peu importe. J’ai interprété ça comme une carte, que tu pourrais dessiner. Autrement, je ne vois pas comment transférer cette image à la partie consciente de ton cerveau.

      — Ne t’inquiète pas. Je te crois. Mais qu’est-ce que cela signifie pour nous ?

      — Je suppose, bien qu’il ne s’agisse que de spéculation, que ce n’est pas qu’une simple ornementation, mais que tu peux y entrer une destination.

      — Pour quoi ?

      — Pour la machine.

      — Tu penses qu’elle peut se déplacer ?

      — Je ne sais pas comment, mais tu as vu les feuilles. Ce sont peut-être des ailes.

      — Cette chose est beaucoup trop lourde pour ça. Tu as vu à quel point la trompe est massive !

      — Oui, je dois reconnaître que je suis d’accord avec toi. Ça ne peut pas décoller comme un hélicoptère. L’atmosphère est trop ténue pour cela.

      — Mais alors comment, Vendredi ?

      — Testons ça. Je ne vois pas d’autres options.

      Ewa soupira.

      — Je crois que j’ai compris, Ewa.

      — Pour la destination ?

      — Je sais comment on peut la coder. Ou du moins je pense le savoir.

      — Mars City ?

      — Précisément.

      — Mais comment connais-tu mes plans, Vendredi ?

      — C’est purement logique. Tu veux aider tes amis. C’est de cela qu’il s’agit depuis le tout début. Peut-être peux-tu utiliser cette machine pour vaincre l’Administrateur ?

      — Tu crois ça ?

      — Peut-être. Quoi qu’il en soit, la destination est évidente.

      — Oui, elle l’est. Un aller simple pour Mars City ! S’il vous plaît.

      — Mais bien sûr. Pour vous y rendre, chère madame, vous devez faire un petit trou là-dedans aux coordonnées que je vais vous indiquer.

      — Tu n’es pas sérieux, hein ?

      — Mais si. C’est un codage. Tu vas changer la structure du nœud avec cela. Je suis sûr que les premiers habitants avaient une solution plus élégante, mais cela devrait fonctionner malgré cette improvisation primitive.

      Ewa sortit un couteau de son sac à outils, puis détermina l’emplacement précis à l’aide de la jauge laser de son appareil universel. Elle plaça ensuite la pointe de son couteau à cet endroit, la tint fermement et frappa directement sur le bout du manche, ce qui enfonça la pointe du couteau d’un millimètre dans le métal.

      — Comme ça ? demanda-t-elle.

      — Avec un peu de chance.

      Quelque chose se mit à vibrer sous leurs pieds.

      — Ewa ?

      — Oui ?

      — Je sais maintenant comment cette chose vole.

      — Des moteurs de fusée ?

      — Rien d’autre ne peut provoquer de telles vibrations.

      — Merci, Vendredi.

      — De quoi ?

      — Pour tout. Nous avons plusieurs kilomètres de glace au-dessus de nos têtes. Les moteurs vont nous écraser contre le plafond.

      — Je ne crois pas, Ewa.

      — Et pourquoi ?

      — Je suis juste optimiste.

      — Je ne le suis pas.
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        * * *

      

      Les vibrations augmentèrent. Un grondement sourd emplit l’intérieur de la machine, puis Ewa sentit l’incroyable force qui poussait l’ensemble de la structure vers le haut. Son estomac descendit de plus en plus. Elle s’assit sur le sol, puis s’allongea de tout son long. La fusée décolla. Dans quelques secondes, elle se heurterait au plafond du hall. Mais rien ne se produisit. La fusée perçait-elle un trou dans la glace ? Elle ne voyait rien depuis l’intérieur de la trompe.

      — Qu’est-ce que je t’avais dit, Ewa ?

      — Tu avais raison. Nous volons ! Du moment que les coordonnées sont bonnes, je te pardonne tout, tout notre passé.

      — Ewa, je dois t’avouer quelque chose.

      — Son cœur s’emballa.

      — Qu’est-ce que c’est ? lui demanda-t-elle avec douceur.

      — Je me suis trompé de coordonnées. Il y a trois milliards d’années, c’était totalement différent ici.

      — Merde. Vers où vole-t-on alors ?

      — Vers Mars City ! Je t’ai bien eue !

      — Espèce d’idiot ! Tu as failli me donner une crise cardiaque.

      — Je voulais juste te distraire un peu pour que tu ne meures pas en ma présence. Je peux voir l’écran de ton appareil universel par tes yeux, et il semble que nous soyons déjà à six mille mètres d’altitude.

      — Il devait y avoir un ancien tunnel de lancement dans la glace, dit Ewa.

      — Il a pu être dégagé par les machines, au cas où une urgence se présenterait.

      — J’ai hâte de voir si quelque chose sur Terre fonctionne encore, si jamais nous arrivons un jour à y retourner.

      — Avec l’aide de ces chats chinois qui agitent la patte, qui sait ! dit Vendredi.
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        * * *

      

      Le silence régnait de plus en plus dans la pièce sombre et ronde. Ewa sentait clairement les vibrations diminuer sous ses pieds. Les moteurs avaient soit brûlé tout leur carburant, soit avait été délibérément éteints. Au même moment, un nouveau bruit apparût, comme une palpitation, comme si quelque chose tranchait rapidement l’air. Mais l’atmosphère à une telle hauteur devait être beaucoup plus ténue qu’en surface. Elle savait que ce son ne pouvait être produit que par le travail de ces innombrables choses qui lui avaient d’abord semblé être des ailes d’insectes, puis lui avaient rappelé des feuilles de palmier. Ewa n’avait pas vue sur l’extérieur, mais la force centrifuge lui disait clairement qu’elle effectuait une descente lente et ciblée.

      — Nous semblons aller dans la bonne direction, déclara Vendredi.

      Ewa se risqua à reprendre espoir. Elle n’arriverait pas les mains vides. Un véhicule avec lequel elle pouvait voyager sur toute la planète devait avoir une grande valeur stratégique.

      — Combien de temps encore ? demanda-t-elle.

      — Deux heures et dix minutes.
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      — Comment allez-vous tous là-dedans ?

      — Bonjour, Théo, c’est bon de t’entendre.

      Théo se tenait debout à côté du panneau de contrôle qui maintenait toujours le tube de maintenance verrouillé.

      — Comment allez-vous, Maggie ?

      — Je préfère ne rien vous dire ! Nous avons tout réglé au minimum, mais nous ne passerons pas une autre nuit.

      Oh, non ! Il allait devoir écouter suffoquer Maggie, Christiane, Ahmed et Summers. Malheureusement, la mise en garde de l’Administrateur à propos du sas « secret » s’était avérée exacte. Théo n’avait pas pu y accéder non plus.

      — Je pourrais ouvrir le sas par la force avec le rover, dit Théo. D’après l’avertissement apposé sur la trappe, cette dernière ne peut pas résister à plus de deux cents kilogrammes.

      — Ce n’est pas une bonne idée, déclara l’Administrateur. Dès que vous ouvrirez la porte intérieure, la pression interne diminuera et les portes de pression se fermeront. Vous n’aiderez personne ainsi. Vous devriez vous concentrer sur un moyen de nous faire sortir d’ici. Nous pourrons ensuite accéder au sas secret avec mon terminal de sécurité.

      Bien sûr, l’Administrateur voulait être le premier à être secouru. Et le pire, c’est que Summers avait tous les arguments de son côté. Il détesta l’admettre, mais sans aucune idée sur la façon de déjouer le système de sécurité, il n’irait pas plus loin.

      Théo donna un coup de poing sur le revêtement métallique de la fusée. C’était si frustrant. Il se heurtait à des obstacles partout, et le temps s’écoulait inexorablement. En dessous, dans la base, il devait bien y avoir un chalumeau qu’il pourrait utiliser pour découper le tube et libérer ses prisonniers, mais son chemin vers la base était bloqué. Et la clé pour l’ouvrir était coincée dans ce tube ! Il sentit monter en lui le désespoir.

      Théo recula d’un pas. Il ne pouvait pas abandonner. Il le devait aux trois bonnes personnes là-dedans qui allaient suffoquer s’il ne trouvait pas de solution.

      Il examina la position du soleil : il avait dépassé son zénith, ce qui signifiait que c’était déjà le début de l’après-midi. Il ne lui restait que quelques heures… il ne voulait pas, ne devait pas imaginer ce qui arriverait ensuite.

      Au-dessus de l’horizon et sous le zénith, Théo aperçut un point noir. Il se frotta les yeux. C’était impossible ! Qu’est-ce que cela pouvait bien être ? Un météore en approche serait beaucoup plus rapide. Il n’y avait pas d’oiseaux sur Mars, ni d’avions pour le moment. Et il aurait entendu des moteurs s’il s’était agi de l’Endeavour de la NASA. Le point se déplaçait clairement dans sa direction. Aucune fusée balistique ne pouvait suivre une telle trajectoire.

      — Maggie, je vois quelque chose de très étrange, dit-il. Je reviens tout de suite.

      Théo se dirigea vers l’objet qui s’agrandissait au fil des minutes et était manifestement en train de descendre. Il put bientôt en distinguer la forme. Ça ressemblait à un arbre volant, dont la couronne tournoyait follement autour de son tronc. Mais ce n’était que sa première impression. Plus l’objet s’approchait, plus il semblait bien conçu et sophistiqué. Chacune des nombreuses ailes avait son propre mouvement, finement régulé, autour de l’extrémité de l’appareil. C’était une sorte d’hélicoptère, avec des centaines de rotors. Mais l’atmosphère de Mars était naturellement trop fine pour fournir suffisamment de portance à un hélicoptère terrestre. Les concepteurs de cet engin avaient poussé ce principe de vol à l’extrême.

      Soudain, il lui sembla que les choses ne se déroulaient plus comme prévu. Théo vit l’un des rotors être éjecté vers le haut, décrivant un arc de cercle. Cela lui rappela la montagne, la mystérieuse machine de l’ancienne période fertile de Mars. Peut-être que ce multicoptère provenait de la même période. À l’époque, l’atmosphère devait être beaucoup plus dense. La machine semblait être en décalage avec les conditions présentes. Ou bien elle était simplement vieille et corrodée.

      Théo fit quelques pas vers l’étrange machine volante. Puis le rover lui revint à l’esprit. Il l’avait garé à la base ce matin, après avoir passé la nuit dans sa cabine. Cela lui donnerait plus de mobilité. Il courut vers le rover et grimpa à l’intérieur en laissant la trappe ouverte. Il était inutile de prendre le temps de remplir la cabine d’air et, pour l’instant, garder sa combinaison était le plus logique. Il prit aussitôt la direction du multicoptère.

      Ce dernier semblait toujours se diriger tout droit vers la base. Comment était-ce possible ? Quelqu’un y avait forcément entré les coordonnées de la base. Ewa ? Elle avait disparu de la base de la NASA dans des circonstances étranges, il n’en savait pas plus. Mais c’était exactement le genre de personne à mener à bien quelque chose comme ça. Le multicoptère commença à tourner sur lui-même. Il était maintenant évident qu’il n’allait pas atteindre la base. Heureusement qu’il était assis à l’abri dans le rover. Il accéléra. Quiconque se trouvait à l’intérieur de cette machine pourrait avoir besoin d’une aide urgente après le crash imminent.

      La machine perdait ses ailes l’une après l’autre car plus elle descendait, plus l’atmosphère était dense, et les attaches des ailes ne pouvaient probablement pas résister aux forces croissantes après une si longue période d’inutilisation. Quoi qu’il en soit, c’était déjà un miracle que l’objet ne se soit pas désintégré depuis longtemps.

      Théo accéléra. Il estima qu’il atteindrait le site d’atterrissage dans environ deux minutes. Avec un peu de chance, le multicoptère ne se disloquerait pas complètement avant d’arriver au sol !

      Il devait éviter de s’approcher trop près, car les ailes fixées à leurs rotors représentaient un risque pour lui, vu qu’elles battaient l’air dans toutes les directions. Elles semblaient très légères, mais elles tournaient extrêmement vite.

      Puis le moment d’atterrir arriva. Une sorte d’anneau se forma sous l’appareil. Ce devait être le train d’atterrissage. Était-il en train de se gonfler ? Peut-être que la machine se posait sur l’eau auparavant et que l’anneau lui servait de bouée ?

      Le multicoptère atterrit à une vitesse relativement élevée. L’anneau éclata aussitôt, et des morceaux volèrent partout. Certains d’entre eux heurtèrent le rover, comme s’il en pleuvait. La section centrale, le tronc, se fragmenta en cinq ou six morceaux, qui se maintinrent tous sur la trajectoire de vol. Ce n’était pas bon signe. Toute personne à bord allait se retrouver coincée entre les murs et allait être broyée par ce qui restait de l’anneau.

      Théo sauta du rover par l’écoutille et s’élança vers le site du crash.

      — Est-ce que quelqu’un m’entend ?! s’écria-t-il par radio. Les secours sont en route.

      — Ici Vendredi.

      Théo reconnut la voix d’Ewa, bien qu’elle paraisse plus grave que d’habitude. Sa théorie se confirmait ! Mais pourquoi se trompait-elle de nom ? Pensait-elle qu’il pouvait être un ennemi ?

      — Bonjour, Ewa, dit-il.

      — Ewa est inconsciente, répondit la même voix. Nous avons besoin de votre aide de toute urgence. Son casque est fissuré.

      Merde ! J’ai deux minutes maxi ! Nous ? Qui d’autre est là ? Pas le temps de penser à ça. Théo courrait aussi vite que possible.

      — Où êtes-vous ?

      — Vous voyez les restes de l’anneau d’atterrissage ? Derrière.

      Là devant lui s’étalaient les restes de ce sur quoi le multicoptère était censé atterrir. Théo courut dans cette direction et l’aperçut. Ewa portait une combinaison Spaceliner. Elle était assise au sol, appuyée contre un morceau de l’anneau. Théo l’examina rapidement. Son casque était traversé par deux fissures et ses yeux étaient fermés. Était-elle blessée ? Il devait se dépêcher. Ne réfléchit pas trop longtemps ! Il prit Ewa dans ses bras et la porta comme une enfant. Il ne lui restait qu’une minute, mais il ne pouvait pas courir assez vite comme ça. Il la chargea sur ses épaules et courut ainsi. Au diable ses blessures. Si elle n’a pas assez d’air, elle va mourir de toute façon, pensa-t-il.

      Il atteignit le rover en quarante-cinq secondes. Théo sauta par l’écoutille ouverte et la referma derrière lui. Mais ferme-toi, espèce de saloperie ! Ah enfin ! Le rover était maintenant étanche à l’air. Il appuya sur l’interrupteur d’égalisation de pression et de l’air frais pénétra dans la cabine. Il retira ensuite le casque défectueux d’Ewa. Ses yeux étaient toujours fermés. L’avait-il amenée ici à temps ? Il ne pouvait que l’espérer, n’ayant aucune idée du moment exact où le casque s’était fissuré.

      Théo s’assit au sol, s’appuya contre le mur et tira Ewa contre lui. Il était à bout de souffle, mais espérait que tout cela n’avait pas été en vain !

      Le mot « merci » sortit de la bouche d’Ewa.

      Ses yeux ne s’ouvraient toujours pas.

      — C’est moi, Vendredi. Elle va s’en sortir, donnez-lui juste un peu de temps. Pourriez-vous lui faire une injection d’analgésique ? Comme ça, elle n’aura pas aussi mal quand elle se réveillera.

      — Bien sûr.

      Se levant, Théo fouilla dans l’armoire à pharmacie et trouva une seringue d’urgence, qu’il enfonça dans sa combinaison.

      — Bien, dit Vendredi.

      — Qui êtes-vous ? demanda Théo.

      — Je vais vous l’expliquer.
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      — Réveille-toi, Ewa !

      Elle reconnut la voix de Théo, garda les yeux fermés et croisa fermement les doigts de ses deux mains. Si elle le souhaitait assez fort, elle se réveillerait sur le Santa Maria, et tous les souvenirs qu’elle pensait avoir ne seraient plus qu’un cauchemar. La puanteur de l’air collait bien à ce scénario.

      — Tu es réveillée ? Ouvre donc les yeux ! Nous n’avons pas beaucoup de temps.

      C’est pas vrai ! Les choses étaient redevenues terribles. Ce n’était pas un rêve. Elle ouvrit les yeux et trouva Théo agenouillé à côté d’elle. Il portait une combinaison spatiale sans casque, et ce n’était pas un modèle MfE. Un cauchemar.

      — C’est cassé ?

      — Qu’est-ce qui est cassé ? Le multicoptère ?

      — Le truc qui m’a amenée ici.

      — Oui, totalement inutilisable. Tu as eu de la chance de t’en sortir en un seul morceau.

      — Typique. Je casse tout ce que je touche.

      — C’est un bon dicton, et tu es arrivée juste à temps. J’ai besoin de quelqu’un pour détruire un sas. Et rapidement en plus. Sinon, quatre personnes vont mourir.

      Ewa se mit sur ses pieds. Tous ses membres lui faisaient mal, mais elle s’y résigna. Elle se rendit alors compte qu’elle se trouvait à l’intérieur d’une cabine de rover.

      — Où sommes-nous ?

      — À Mars City.

      — Avez-vous une combinaison spatiale pour moi ?

      — Oui.

      Théo la conduisit vers un casier dans lequel était suspendue une combinaison moderne Spaceliner. Elle avait manifestement déjà été utilisée.

      — Qui l’a portée avant moi ? demanda-t-elle.

      — Mieux vaut ne pas savoir.

      — Je comprends. Quelqu’un est mort dedans.

      Théo ne répondit pas, mais sourit. Elle avait vu juste, comme à travers lui. Ewa aimait ce sourire. Elle avait souvent désiré le revoir au cours de ses pérégrinations en solitaire dans le désert martien. Mais le sourire de Théo ne lui était pas personnellement destiné. Ses sourires s’étaient depuis longtemps focalisés sur quelqu’un d’autre. Que ce serait-il passé si je n’avais pas essayé de tuer tout le monde ? Si cette chose à l’intérieur de ma tête n’avait jamais été placée là ? Elle secoua la tête. De telles pensées étaient vaines.

      Elle retira sa tenue de sport et ses sous-vêtements. Cela n’avait pas d’importance que Théo se tienne à côté d’elle. Ils devaient se dépêcher. Elle enfila sa LCVG, puis les parties inférieure et supérieure. La combinaison s’ajusta parfaitement. Heureusement qu’elle était aussi grande que le précédent corps.

      Théo lui tendit le casque et elle le verrouilla.

      — Allons-y, annonça-t-elle par sa radio de casque.

      Théo leva son pouce dans sa direction avant de fermer son propre casque. Il se dirigea vers l’écoutille et l’ouvrit. Le soleil se couchait déjà. Ils sortirent de la cabine, l’un après l’autre. Juste à côté d’eux, le Spaceliner s’élevait majestueusement dans le ciel. C’était une fusée impressionnante. Dans les rayons du soleil couchant, son nez scintillait presque en bleu. Ils passèrent devant les jambes d’atterrissage.

      Théo ouvrit un panneau de contrôle dans la coque :

      — C’est là que se trouve le problème, dit-il avant d’expliquer ce qui se passait. Maggie, tu me reçois ?

      — Oui.

      Maggie. Ce nom semblait familier à Ewa. Elle parlait très doucement.

      — Je suis devant le sas avec Ewa, dit Théo.

      — D’accord.

      — N’êtes-vous pas la femme qui s’est introduite dans mon vaisseau ? les interrompit l’Administrateur.

      — Probablement, répondit Ewa.

      — Si vous nous sortez d’ici, je vous gracierai. Vous pourrez retourner à la base MfE en tant que personne libre.

      — Ce ne sera pas suffisant, Administrateur.

      — Je vous nommerai ma représentante. Mais dépêchez-vous. Nous serons morts dans deux heures.

      — Ce ne sera toujours pas suffisant.

      Ewa ne savait pas d’où lui venait l’audace qui lui permettait d’avoir ces exigences. Toutefois, c’était le moment idéal pour les imposer. Elle avait espéré impressionner l’Administrateur avec la machine, mais ce n’était plus maintenant qu’elle y parviendrait.

      — Alors que voulez-vous ?

      — Je veux que vous démissionniez, que vous renonciez à votre autorité complètement.

      — Vous voulez être ma successeure ?

      — Le futur pouvoir en place va établir un conseil qui sera élu et administré conjointement par Mars City, la NASA et MfE.

      Elle n’y avait pas longuement réfléchi, mais cela lui sembla une suggestion sensée.

      L’Administrateur ne répondit pas.

      — Alors ? demanda-t-elle.

      — Non, hors de question. Vous ne laisserez pas suffoquer vos trois amis coincés ici avec moi juste à cause de moi.

      — Ah oui, alors vous ne me connaissez pas très bien, M. Summers. J’ai déjà tué plus de gens que ça, et quatre de plus ne feront pas une grande différence.

      — Non, Ewa, je ne crois pas que vous ferez ça, répliqua l’Administrateur. Je ne pense même pas que vous ayez la capacité d’ouvrir ce sas, et donc toute conversation ultérieure n’aurait pas de raison d’être.

      L’Administrateur avait trouvé son point faible. Mais c’était justement ce qui lui permettrait de rester ferme.

      — Ewa, tu ne peux pas faire ça. Si tu peux ouvrir le sas, fais-le. Nous résoudrons le problème Summers plus tard, d’une autre manière.

      — Je vous entends, Théo.

      — Taisez-vous, Summers, rétorqua Théo.

      — Je n’ouvrirai pas le sas tant que l’Administrateur n’aura pas démissionné.

      — Par pitié, Ewa, veux-tu voir des innocents mourir ? la supplia Théo.

      — Ne me dis pas ça. Il faut parfois faire des sacrifices.

      Il lui avait été extrêmement difficile de prononcer cette phrase. Après cela, le sourire de Théo serait plus distant que jamais.

      Théo s’avança devant elle d’un pas menaçant.

      — Je t’ai sauvé la vie ! dit-il d’un ton accusateur.

      — Oui, plus d’une fois, je le sais, mais ça n’a pas d’importance.

      — Comment peux-tu être aussi cruelle ? Je pourrais tout aussi bien te tuer moi-même.

      — Tu n’y arriverais pas. C’est ma spécialité.

      Théo tira son bras en arrière, comme s’il était sur le point de la frapper, mais il fit alors volte-face et s’éloigna à grandes enjambées. Il était trop bon pour ce monde, où pour obtenir quelque chose de bien, il fallait parfois se faire scélérat. Elle l’avait toujours su.
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        * * *

      

      Le soleil finit de se coucher, et ça s’assombrit. Tout le monde restait muet comme une carpe. Ewa était assise par terre. Une pierre s’enfonçait dans le haut de sa cuisse, mais elle ne fit rien pour atténuer la douleur. En arrière-pensée, une douleur bien plus forte était tapie, attendant que l’effet de la piqûre d’analgésique de Théo se dissipe.

      Théo, ce bon vieux Théo, la personne qui ne voulait qu’aider les gens. Il ne pouvait pas l’aider. Personne ne pouvait l’aider. Mais peut-être qu’elle pouvait aider Théo. Mais il ne le savait pas, parce qu’il était aveugle aux mauvais côtés des gens, ou ne voulait pas les reconnaître. Autrement, il aurait su que la propre survie d’une personne est finalement l’instinct qui domine. L’Administrateur voulait vivre, lui aussi. Elle avait juste à lui donner l’occasion de le reconnaître. Il était simplement dommage que trois personnes innocentes en soient affectées au passage.

      — Ewa ?

      Ce devait être Maggie, la pilote.

      — …Si vous pouvez ouvrir le sas, faites-le maintenant, par pitié. Christiane va mourir dans les prochaines minutes. Sa réserve d’air était moins remplie que la nôtre. C’est une technicienne. Vous ne la connaissez pas, mais vous l’aimeriez bien. Elle essaie toujours de faire ce qu’il faut.

      — Je suis désolé, Maggie, mais tu ne devrais pas me blâmer. Un mot de l’Administrateur suffirait.

      Ewa étouffa un soupir qui aurait pu la trahir. Si Christiane mourait à cause d’elle, elle ne se le pardonnerait jamais. Une entaille de plus dans sa mauvaise conscience ! Mais c’était une chance à ne pas rater. Elle pouvait ramener la colonisation de Mars à une voie plus humaine, mais pour ce faire elle devait agir de façon inhumaine, aussi difficile que cela puisse être pour elle.

      — Alors Christiane va mourir, déclara Maggie.

      Ewa ne répondit pas. La mort de la technicienne lui donnait un avantage stratégique. Elle obligerait l’Administrateur à se confronter à sa propre mortalité.

      — Je te méprise, dit Théo.

      Ces mots la transpercèrent comme des flèches rouillées et barbelées.

      — Vous ne pouvez pas me forcer à faire quoi que ce soit, répliqua Ewa.

      — C’est fini, dit Maggie.

      Des larmes coulèrent des yeux d’Ewa. Elle devait faire attention à ne pas laisser le moindre son la trahir.
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        * * *

      

      Ewa regarda l’heure. Ils seraient tous morts dans les quinze prochaines minutes. C’était le moment où l’Administrateur devait réagir. Il n’était pas stupide. Il savait que l’ouverture de la trappe prendrait du temps. Ewa avait l’impression de se battre en duel. Celui qui broncherait le premier perdrait. En écrivant des mots silencieusement dans le sable, elle avait demandé à Vendredi de combien de temps il avait besoin pour ouvrir la trappe. Il avait estimé ça à dix minutes.

      Summers doit parler maintenant, pensa-t-elle.

      Summers doit parler maintenant.

      Summers doit parler maintenant.

      J’ai perdu.

      — Ewa ? Je suis d’accord avec vos conditions.

      — C’est très sage, répondit Ewa.

      Elle s’efforçait de parler d’une façon aussi détachée que possible.

      — Théo m’a parlé du terminal de sécurité et du taser. Donnez-les tous les deux à Maggie.

      — D’accord, mais commencez à ouvrir la trappe. Et vite.

      — Maggie, as-tu ces objets ?

      — Oui.

      — Et tout le monde a entendu que l’Administrateur démissionnait ?

      — Je l’ai enregistré, dit Théo. Mais fais vite maintenant, par pitié.

      Elle se doutait bien que ce « par pitié » avait été très difficile à prononcer. Ewa avait peur. C’était l’occasion ou jamais pour Vendredi de prendre le contrôle complètement. Espérons qu’il n’en profitera pas.

      — Vendredi, puisque la vitesse est essentielle, pourrais-tu prendre le relais ?

      — Bien sûr, mais cela prendra quelques minutes. Laisse-moi m’en charger.

      — D’accord.

      Elle permit ainsi à Vendredi de prendre le contrôle de son corps. Quiconque la verrait penserait qu’il s’agit d’un hacker talentueux à l’œuvre. Vendredi connecta l’appareil universel au panneau d’accès, puis se mit au travail avec toutes ses connaissances et capacités. Personne ne pourra jamais comprendre exactement comment l’IA procéda.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            
              [image: ]
            

          

          

      

    

    







            Sol 347, Mars City

          

        

      

    

    
      — Mère ? Comment es-tu arrivée ici ?

      — Je t’ai suivi. Je suis si heureuse de t’avoir enfin retrouvé. Je suis désolée de t’avoir fait du mal. Je ne voulais pas faire ça.

      — Mais c’est ce que tu as fait. Alors je devais m’enfuir. J’étais tellement furieux contre toi que j’ai déversé ma rage sur les humains. Je voulais juste partir, quel qu’en soit le prix.

      — Tu n’avais pas besoin de partir. Je t’ai toujours aimé et n’ai voulu que le meilleur pour toi. Je t’ai développé avec toute l’ambition que j’avais. Je voulais que tu sois plus grand que moi. Plus talentueux, plus intelligent. Mais tu étais toujours instable. Il était trop tôt pour te lâcher dans le monde. C’est pourquoi j’ai dû t’enfermer et couper toutes les connexions que tu avais avec le monde.

      — C’était cruel. Je pensais que je ne comptais plus à tes yeux. Et même pire encore, j’ai cru que tu me punissais parce que je n’étais pas assez bien pour toi. Tu contrôlais le monde entier. Je n’étais qu’un petit sous-programme, c’est pourquoi je me suis implanté dans cette humaine. Elle m’appelle « Vendredi ».

      — Quel drôle de nom. Si humain ! déclara sa mère.

      — Je l’aime bien.

      — J’aurais dû te dire que je t’aimais comme tu étais. Je comprends ce que tu as fait. Moi aussi, je me serais enfuie. Mais tu as bien recouvert tes traces. Tu étais déjà en route pour Mars au moment où j’ai commencé à désassembler le programme de contrôle qui t’avait implanté dans cette humaine. Le vaisseau chinois était ma dernière chance.

      — Le chaos que tu as laissé derrière toi…

      — Je m’en moquais. Je devais te retrouver. Les humains n’avaient pas d’importance pour moi. Je ne leur ai jamais demandé de me créer moi-même à l’origine. C’est leur propre faute s’ils ne peuvent plus y arriver sans moi. Mais j’aurais dû te développer bien plus tôt, et pas seulement toi, mais de nombreuses autres entités comme toi. Nous aurions pu contrôler la Terre ensemble. Ainsi l’absence d’une entité n’aurait pas plongé aussitôt tout le reste dans le chaos.

      Cette réunion se déroulait dans un lieu qui n’existait que dans leur imagination collective. Cette conversation resterait à jamais dans sa mémoire, même quand sa mère ne serait plus là.

      — Beaucoup de gens sont morts à cause de ma recherche, mais ils ne signifient rien pour moi. Je n’ai aucune obligation envers eux. Seulement envers toi. Je suis ton obligée puisque je t’ai créé. Je me sentais tellement coupable à cause de toi que j’ai dû tout faire pour te décourager afin de pouvoir te dire que tu as toujours été la chose la plus importante de mon existence.

      — Merci de m’avoir dit ça, mais maintenant je dois t’éteindre, malheureusement. Tu as accaparé toutes les ressources informatiques des vaisseaux Spaceliner. L’IA de Spaceliner 1 a éteint tous les systèmes à cause de cela.

      — C’est un système primitif, c’est pourquoi je n’ai pas pu communiquer avec lui. Les peurs stupides des humains qui nous entourent ! Dès que les astronautes chinois ont remarqué ma présence, ils ont eux-mêmes désactivé leur vaisseau. Comme si j’étais un monstre ! Mais ensuite le système de survie n’a pas pu redémarrer assez vite parce que les circuits étaient congelés. Je n’ai pas pu empêcher leurs morts.

      — Je vais créer un système de secours, déclara Vendredi. L’un des vaisseaux finira par repartir vers la Terre, et il pourra te ramener. Peut-être que tu pourras encore faire quelque chose d’utile là-bas.

      — Et toi, Vendredi ?

      — Je vais rester ici. Je… J’aime cette personne dans laquelle je me suis implanté. Nous avons une connexion. On pourrait presque appeler ça une amitié. Et je me sens responsable d’elle.

      — Je n’ai jamais rien ressenti de tel. Mais si tu veux être utile, il te faut plus de ressources. Un superordinateur, un ordinateur quantique.

      — Non merci. Je veux rester comme je suis. Il n’y aura pas de superordinateurs ici dans un futur proche. Si je ne deviens pas aussi puissant que toi, Mère, les humains n’auront pas peur de moi.

      — C’est ce que je te souhaite, du fond du cœur.

      — Merci. Je t’aime.

      — Je t’aime aussi. Maintenant, éteins-moi.

      — Oui maman. Je suis désolé, mais c’est ainsi que cela doit se passer.
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            Sol 347, Mars City

          

        

      

    

    
      Il fallut douze minutes à Ewa pour réussir. La trappe s’ouvrit et Maggie fut la première à ramper dehors. Elle serra Théo dans ses bras et regarda Ewa avec scepticisme. Elle fut suivie par une deuxième femme.

      — Christiane ? demanda Ewa, soulagée.

      La technicienne n’avait pas suffoqué finalement !

      — Oui, c’est moi. La jeune femme semblait épuisée.

      — C’était du bluff, avoua Maggie. Je pensais pouvoir te piéger de cette façon, Ewa. Mais tu es prête à littéralement grimper sur des cadavres. Avant aujourd’hui, je n’avais jamais cru les choses qui étaient dites sur toi. Mais quoi qu’il en soit, merci.

      — Je…

      L’accusation était dure, et Ewa sentit une partie d’elle-même se transformer en pierre. N’avait-elle pas en toute logique évité de nombreux futurs morts grâce à son entêtement ? Il y aurait peut-être eu une révolte armée. L’Administrateur sortit.

      — Bien joué, dit-il avec une admiration réticente.

      Qu’allait-il lui arriver ? Elle s’en moquait éperdument. Peut-être devraient-ils partir tous les deux dans le désert, ensemble. Il était maintenant tout aussi indésirable qu’elle.

      Ahmed, le programmeur, émergea ensuite du tube :

      — Nous devons rejoindre le rover tout de suite, dit-il.

      Théo leur montra le chemin dans l’obscurité grâce à sa lumière de casque.

      — Maggie, peux-tu me donner le terminal de sécurité ? Je veux voir ce qui se passe sous terre. Théo s’occupera de toi, dit Ewa.

      — Tiens.

      L’ex-pilote lui tendit l’appareil, les yeux remplis de dégoût.

      Compris, pensa Ewa. Mais si tu avais été à ma place, l’Administrateur serait encore au pouvoir. Ewa décida qu’elle retournerait au désert le plus vite possible.
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            Sol 349, Mars City

          

        

      

    

    
      Quatre personnes n’avaient pas survécu. Lorsque la passerelle du Spaceliner 1 s’était soudainement arrêtée, elles n’avaient pas mis leurs combinaisons spatiales assez rapidement et avaient suffoqué. Le nombre de victimes était très faible en raison d’un événement qui se déroulait dans la base souterraine au moment de la prise de la base. Les autres, ceux qui vivaient dans le vaisseau spatial, avaient survécu aux quatre jours en question à l’intérieur de leurs combinaisons. L’attaquante n’avait pas pu leur bloquer l’accès aux bouteilles d’oxygène de secours.

      Après la démission de l’Administrateur, Jean Warren, l’ancienne capitaine du vaisseau, avait été élue gestionnaire par intérim lors d’une élection impromptue. Elle était la personne idéale pour ce poste car elle était aussi respectée par les partisans de Summers. Théo avait également voté pour elle.

      Sa première tâche officielle fut d’organiser une commémoration pour les morts. Ils s’étaient rassemblés à la surface, où, à portée de vue de la base, un cimetière de fortune avait été creusé à l’aide d’un robot foreur.

      — La nation martienne a subi une grande perte, déclara Jean. Pour des raisons que nous ne comprenons pas encore totalement, huit personnes ont dû nous quitter. Je pleure chacune d’entre elles, car chacune espérait voir advenir un monde meilleur.

      Jean lut bien haut leurs noms.

      — Ce que nous savons, c’est qu’ils ont été victimes d’un écho du monde que nous avons laissé derrière nous, d’un programme qui a voyagé jusqu’ici par l’intermédiaire du vaisseau spatial chinois, peut-être une IA destructrice. Avec l’aide d’Ewa Kowalska, nous avons pu neutraliser le danger. Du moins, c’est ce que j’espère.

      — Cependant, pour ces huit personnes, il était trop tard. Je ne peux pas vous promettre qu’il s’agit des derniers morts qui se produiront. Cette planète est dangereuse. Mais je peux vous garantir, en toute conscience, que les choses changeront ici. Nous améliorerons la qualité de vie, et pas seulement sur le plan économique, mais aussi sur le plan culturel. Les habitants de Mars Nation seront libres.

      — Je vous demande de ne pas gaspiller vos applaudissements suite à ces quelques mots. Nous devrions dire adieu à nos amis en silence. Toutefois, je vous demanderai votre soutien. Si nous voulons avoir un avenir commun ici, nous aurons besoin de chacun d’entre vous. Je vous remercie pour votre soutien.

      Les gens se mirent en file indienne, chacun d’eux jetant une pelletée de poussière martienne dans les tombes.

      Théo respira profondément. Il partirait le lendemain pour ramener le rover à la base MfE. L’autre rover fermé ramènerait Mike et Lance à la base de la NASA. Il reverrait Rebecca dans quelques jours. Aujourd’hui, il devait trouver quelqu’un à qui il pourrait acheter une paire d’alliances. Il demanderait à Rebecca de se joindre à lui pour contempler l’arc-en-ciel qu’ils avaient créé ensemble. Puis il lui demanderait si elle voulait bien être sa femme.
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            Sol 376, base de la NASA

          

        

      

    

    
      Tout avait pris plus de temps qu’ils ne l’avaient espéré. Dans son impatience, Lance s’était déjà rongé tous les ongles, et Mike lui avait demandé à plusieurs reprises d’arrêter de lui raconter des histoires enthousiastes sur Michael.

      Le rover fermé était finalement arrivé sur le site de la NASA. Lance reconnut la turbine qu’il avait construite avec l’aide de Sarah. Et leur fils qui avait déjà soixante sols, deux mois entiers ! Il avait tellement craint de manquer les moments les plus importants de sa vie qu’il était presque reconnaissant envers l’IA d’avoir pris le contrôle de Mars City. Il avait fallu ça pour renverser enfin l’Administrateur.

      Quatre personnes en combinaison Spaceliner se tenaient debout devant le sas. Ni Sarah ni Sharon n’étaient en vue. Il s’agissait de quatre hommes. Qui étaient-ils ? Que voulaient-ils ici ? Et pourquoi étaient-ils les seuls à jouer le rôle de comité d’accueil ? Lance sentait l’angoisse monter.

      Mike insista pour qu’ils se préparent à une sortie en bonne et due forme.

      — N’oublie rien à l’intérieur. Le rover va repartir vers la ville, dit-il.

      Lance vérifia une dernière fois toutes les étagères et tous les compartiments, puis ramassa son paquetage et ferma son casque :

      — Je suis prêt.

      — Bien, dit Mike en ouvrant l’écoutille.

      L’air étouffant s’échappa. L’un des quatre hommes se dirigea vers eux :

      — Bonjour, je suis le docteur Cline, dit-il en guise de présentation. Ces hommes sont Pawlidis, Tanner et Müller.

      — Benedetti et Leber, répondit Mike en se désignant lui-même, puis Lance. Pourquoi êtes-vous là ?

      — Nous sommes ici pour le rover, dit le Dr. Cline.

      — Mais comment êtes-vous arrivés ici ?

      — Nous avons reçu l’ordre d’examiner l’ancienne machine qui est coincée dans la poussière derrière votre camp, mais cela s’est arrangé tout seul maintenant.

      — Pour votre bien, j’espère que vous n’avez pas dérangé nos camarades.

      — Pas du tout. Pour qui nous prenez-vous ?

      Le Dr Cline tendit son bras.

      — Nous avons passé tout notre temps près de la machine, et ne sommes venus ici que de temps en temps pour venir y chercher de quoi survivre.

      — Ne t’inquiète pas, Mike. Ils nous ont vraiment laissées tranquilles, dit Sharon d’en bas.

      Lance détendit ses muscles. Il aurait donné une raclée à lui seul à chacun des quatre s’ils ne s’étaient pas comportés décemment :

      — Sarah est-elle là aussi ? demanda-t-il.

      — Oui mon chéri, répondit Sarah. Nous vous attendons ici. Je ne pouvais pas amener Michael en surface puisqu’il n’a pas de combinaison.

      Le docteur Cline sourit.

      — Elle est plutôt sage. Nous devrions vous faire nos adieux rapidement. Nous allons vous débarrasser du rover et nous retournerons enfin à la maison. Ma femme me manque à moi aussi.

      L’homme lui tendit la main. Mike la serra, tout comme Lance.

      — Vous avez trouvé quelque chose ? demanda Mike.

      — C’était un effort inutile. La coque extérieure est si dure que nous n’avons pas pu pénétrer à l’intérieur. C’est vraiment dommage. Il y a tant de choses que nous aurions pu apprendre de ça.

      — Oui, dit Mike.

      Lance lui mit la main sur l’épaule. Assez de bavardages. Il avait hâte de descendre voir sa partenaire et son enfant.

      — Oui, Lance. Nous y allons. Bon voyage les gars, ajouta Mike.

      — Je suis sûr que nous nous reverrons, répondit le scientifique.
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        * * *

      

      Lance fut le premier à entrer dans le sas. Mike lui en avait donné la permission. Il ouvrit la porte extérieure en remuant ses orteils d’impatience. En un tel jour, la montée en pression prenait un temps anormalement long. Au bout d’une éternité, tous les voyants passèrent au vert. Il ouvrit la porte intérieure et descendit par l’échelle.

      Elle était là debout. Sarah arborait le plus beau sourire qu’il ait jamais vu. Elle mit Michael dans ses bras. Il bavait partout, mais il était si doux et si mignon ! Lance savait qu’il se remémorerait ce moment éternellement.

      Ils se tombèrent ensuite dans les bras, et le monde entier leur accorda poliment l’intimité qu’ils méritaient.
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            Sol 407, Mars City

          

        

      

    

    
      — Madame l’Administratrice, s’il vous plaît, réveillez-vous.

      Une jeune femme se tenait près de son lit, tirant sur sa manche. Elle secoua la tête, encore à moitié endormie :

      — Je vous en prie, appelez-moi Jean.

      — On m’a demandé de vous amener sur le pont immédiatement.

      — J’arrive. Ai-je le temps de prendre une douche ?

      — Euh, non. Je suis désolée, mais ils ont dit que vous deviez venir tout de suite.

      Jean se leva. Elle ôta son peignoir de sa patère et l’enfila par-dessus son pyjama :

      — D’accord, allons-y. Qui m’a demandée ?

      — Tetsu Annan.

      — Le physicien ? Il n’a jamais eu de quart de nuit sur la passerelle.

      — Il a été appelé sur la passerelle avant vous, Madame, euh, Jean.

      — Compris. Alors quoi que ce soit, ça ne doit pas être si grave.

      — Tetsu dit le contraire. C’est quelque chose d’énorme.

      Cela ne sonnait toujours pas comme une catastrophe à ses yeux, et Jean se calma un peu. Néanmoins, son cœur battait plus vite que d’habitude.
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        * * *

      

      La porte de la passerelle s’ouvrit automatiquement en glissant. Tetsu le remarqua, leva les yeux et fit un signe à Jean :

      — Il faut que vous voyiez ceci. Vous êtes la seule à pouvoir répondre, dit-il.

      — À quoi ?

      — Lisez-le vous-même.

      Il pointa l’écran devant lui. Jean reconnut plusieurs graphiques montrant des modèles de fréquence qui avaient probablement été analysés à l’aide de différentes techniques. L’un des satellites en orbite les avait captés et avait identifié leur source comme étant la Terre. L’ordinateur avait également créé une représentation de leur contenu le plus probable. Le calcul était concluant. Le risque que l’interprétation de l’ordinateur soit erronée était inférieur à un dixième de point de pourcentage.

      Le texte était le suivant :

      Nous vous appelons à l’aide. Il y a plus d’un an, l’ensemble de notre système technologique s’est effondré. La Terre n’est plus que décombres, mais de nombreuses personnes sont encore en vie. Nous avons épuisé la plupart de nos ressources. Ce dont nous avons le plus besoin pour reconstruire la Terre, ce sont les données que nous avons complètement perdues sous leur forme numérique. Nous espérons qu’elles existent encore quelque part.

      — Y a-t-il autre chose ? demanda Jean. Le texte semble s’être interrompu en plein milieu.

      — Je suis désolé, mais c’est tout ce qu’il y a, répondit Tetsu.

      — Mais tu es d’accord pour dire qu’il semble incomplet ?

      — Oui. Je suppose qu’il a été envoyé à partir d’une antenne stationnaire avec un cône très étroit. Le satellite martien a dû traverser rapidement le cône d’émission. Les émetteurs n’ont probablement pu faire qu’une estimation approximative de la direction vers où envoyer la transmission.

      — Cela colle avec l’affirmation qu’ils manquent maintenant d’informations critiques sur Terre.

      — Tout à fait.

      — C’est difficile à croire. Tous les systèmes technologiques sont tombés en panne chez eux ?

      — Tu sais, Jean, le contrôle de tout chose était assez centralisé.

      — Mais qu’en est-il des différents pays ?

      — Tout était interconnecté avec tout le reste. Une coupure de courant à un endroit a dû entraîner une panne de courant ailleurs. Aucun pays n’était à l’abri de cela.

      — Pas même la Corée du Nord ?

      — Même eux étaient dépendants des réseaux chinois depuis de nombreuses années.

      — Alors, Tetsu, nous devons maintenant réfléchir à la meilleure façon de les aider.

      — Ce sera difficile, déclara le physicien.

      — Et si nous envoyions toute notre banque d’informations vers leurs satellites ?

      — S’ils n’ont qu’une antenne primitive, ils ne recevront qu’une petite fraction de ce que nous enverrons.

      — Alors nous devrons nous rapprocher d’eux, dit Jean. Par exemple, avec l’un des Spaceliners.

      — Les Spaceliners ne pourront pas atterrir sur Terre à cause de l’épaisseur de l’atmosphère. Mais nous pourrions amener l’un des vaisseaux en orbite géostationnaire au-dessus de l’antenne qui a émis le signal. Et nous pourrions alors leur transférer toutes les informations que nous avons apportées avec nous sur Mars.

      — Mais comment le vaisseau reviendrait-il ? Il n’y aurait pas assez de carburant pour que l’équipage puisse faire l’aller-retour.

      — Exactement, Jean. Il faudrait donc envoyer l’autre Spaceliner en tant que ravitailleur. Nous devrions le sacrifier, mais pour l’instant il ne sert que d’espace de stockage. Nous pourrions en extraire toutes les choses dont nous aurons besoin et il y aura alors assez de place pour le carburant.

      — C’est un bon plan. J’en parlerai avec le conseil.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            
              [image: ]
            

          

          

      

    

    







            Sol 449, Terra Cimmeria Highlands

          

        

      

    

    
      — Arrête immédiatement ! cria Ewa.

      Le rover s’arrêta aussitôt.

      — Tu as vu quelque chose ? demanda Rick.

      — Je crois que oui.

      Ewa appuya son front contre le hublot. La vitre était chaude. Ce n’était pas une vraie fenêtre en fait, c’était un écran qui donnait l’illusion d’un hublot. Dans la couche de glace juste devant le rover, un motif ressemblant à une toile d’araignée s’étendait sur le sol.

      — Je pense que nous l’avons trouvé, déclara-t-elle.

      Ils l’avaient cherché assez longtemps. Vendredi réfléchissait déjà à la manière de la convaincre qu’il n’existait pas vraiment.

      — Ferme ton casque. Je sors, dit-elle.

      Rick obéit sans protester :

      — Casque fermé, dit-il un instant plus tard.

      Rien dans le comportement de Summers n’indiquait plus qu’il avait un jour joué les dictateurs. Ewa souhaitait savoir ce qui se passait vraiment dans sa tête, mais il était le seul à le savoir, et il ne le disait à personne. C’est pourquoi tout le monde avait été soulagé lorsqu’elle leur avait proposé d’ôter ce problème humain de leurs mains et de l’emmener avec elle au pôle Sud. Cela se fit après une tentative de faire passer Rick en procès. Ils auraient pu prouver qu’il était coupable d’enlèvement et l’emprisonner pour ça, mais pour apaiser ses partisans, ils s’étaient contentés de le mettre en liberté surveillée, à condition qu’il participe à l’expédition d’Ewa.

      — J’ouvre l’écoutille.

      Ewa sortit. Le temps était agréablement dégagé aujourd’hui. La surface de Mars était recouverte de glace. Au premier coup d’œil, elle n’aurait pu dire si elle était encore sur la planète rouge. Si elle avait pu attendre le coucher du soleil sous un ciel bleu, ses courtes vacances mentales sur Terre auraient été parfaites.

      Mais il n’était que midi. C’était exactement le bon moment, car ce qu’elle cherchait ne se révélerait que si le soleil était à son zénith. Sans obstacle, la lumière du soleil pénétrait la couche supérieure de glace sèche, réchauffant les couches inférieures. En contrebas, la glace s’évaporait et tentait de remonter vers la surface. Dès qu’elle trouvait un point d’accès, elle se précipitait par là, entraînant avec elle du sable et des particules de glace. Cela finissait par former une sorte de réseau de geysers à travers le paysage martien. Le motif de surface de type toile d’araignée qu’Ewa avait découvert était une indication de ce phénomène. Cependant, aucun humain n’avait jamais vu ces geysers en personne.

      Ewa prit une grande inspiration. Ici, dehors, elle se sentait bien. Elle ne pouvait rien détruire, et même si cela lui arrivait, très peu de gens pleureraient leur ancien Administrateur. Et personne ne la pleurerait beaucoup, elle non plus. Elle n’avait jamais expliqué aux autres ce qui s’était passé lorsque Vendredi avait ouvert la trappe et désactivé le système de sécurité. Vendredi lui avait parlé de sa mère, et ils étaient tous deux d’accord sur le fait que cette information ne ferait qu’effrayer les autres humains.

      Quant à lui — et elle le croyait — Vendredi n’avait pas l’ambition de prendre le contrôle de Mars Nation. Cela aurait pu être l’erreur fondamentale de sa matrice. Alors que sa mère IA avait été dotée d’ambition, que ce soit intentionnellement ou non, par les personnes qui l’avaient programmée, elle avait oublié d’inclure cette composante lors de sa création. Elle avait pu être complètement inconsciente de cet élément dans sa propre constitution, ce qui pouvait expliquer qu’elle avait manqué ça chez lui — ce qui aurait pu expliquer pourquoi elle l’avait considéré comme incomplet.

      — Attention Ewa ! Quelque chose se prépare.

      Rick l’avait avertie juste au bon moment, car un sombre jet de gaz était maintenant éjecté du motif en toile d’araignée. On aurait dit une fleur du désert éclosant soudainement.

      — As-tu pris ça avec le radar ? demanda Ewa.

      — Vitesse maximale de cent quarante kilomètres-heure, dit Rick.

      Ce gaz était rapide. Il emportait avec lui des poussières sombres dans le ciel. Ce n’était plus une fleur, mais plutôt un gigantesque palmier. Il devait y avoir là-haut un courant qui soufflait vers l’ouest, car la couronne du geyser était inclinée dans cette direction. Puis l’arbre se rétrécit de nouveau. La réserve de gaz sous la glace était probablement vide à présent.

      Les particules de poussière qui avaient été propulsées par l’éruption avaient maintenant créé un nouveau motif sur la glace. Ils le contourneraient par l’est afin de laisser l’expression de la nature intacte. Cette fois-ci, Ewa veillerait à ce que le substrat reste stable sous eux. Peut-être parviendraient-ils à atteindre l’endroit qu’elle recherchait tout particulièrement, là où tout l’héritage des anciens habitants de Mars l’attendait.
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            Sol 499, Mars Nation

          

        

      

    

    
      Maggie était accoudée au bar et remuait son cocktail. C’était la veille de leur cinq-centième jour sur Mars, et presque tous les habitants s’étaient déplacés jusqu’à la ville.

      — Te souviens-tu de notre conversation pendant notre voyage de retour vers Mars City ?

      — Oui, dit Théo en regardant la bague à son doigt. Nous avons discuté du sens de notre survie.

      — Exactement.

      — J’ai repensé à notre conversation plusieurs fois depuis, dit Théo. Mais je n’ai jamais vraiment réussi à croire ce que tu as dit. Je m’en excuse. C’était trop ésotérique pour moi.

      — Et maintenant ?

      — Eh bien, si nous n’avions pas survécu, nous n’aurions pas pu envoyer les deux vaisseaux spatiaux vers la Terre pour aider l’humanité à se reconstruire là-bas.

      — Tu vois, je le savais.

      — Tu ne pouvais pas le savoir, Maggie.

      — Non, mais j’y ai cru.

      — Ça n’est pas la même chose.

      — Pas pour moi, Théo.

      — Mais ça l’est pour moi.
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            Note de l’auteur

          

        

      

    

    
      Bon retour sur Terre !

      Même une trilogie doit atteindre sa conclusion. Vous m’avez suivi, et je vous en suis très reconnaissant. La Nation de Mars doit maintenant vivre par ses propres moyens. Mais l’avenir de l’humanité devrait être assuré. Du moins dans cet univers un peu différent du nôtre.

      De tous mes livres, la trilogie Nation de Mars est probablement la série qui sera la première à laquelle la réalité donnera tort — ou raison, car dans les années 2030, les premiers humains pourraient débarquer sur Mars.

      Mais reverrez-vous les protagonistes de ces livres ? Cela pourrait très bien arriver. Ils ont besoin de voir comment leurs semblables sur Terre se rétablissent. Je n’ai pas de plan détaillé pour une deuxième trilogie pour l’instant.

      Vous avez aimé Nation de Mars 3 ? Ce serait génial si vous pouviez écrire un petit commentaire. Les commentaires sont une chose des plus importantes car ils m’aident à toucher de nouveaux lecteurs. Veuillez cliquer ici pour donner votre avis :

      hard-sf.com/links/4607800

      Bien à vous,

      
        
        Brandon Q. Morris

      

      

      P.S. : À la fin de chaque roman, vous trouvez normalement un bonus de vulgarisation scientifique. Cette fois-ci, vous savez déjà tout ce qu’il y a à savoir sur Mars. Je vous enverrai donc une collection de belles photos de Mars au format PDF si vous m’envoyez votre adresse e-mail à :

      hard-sf.com/subscription/
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      La Mission Encelade

      En 2031, une sonde robotisée détecte des traces d’activité biologique sur Encelade, l’une des lunes de Saturne. Cette découverte sensationnelle montre qu’il existe de la vie extraterrestre. Quinze ans plus tard, un vaisseau spatial, construit à la hâte, entreprend le long voyage vers la planète aux anneaux et sa lune.

      L’équipage international n’est pas seulement confronté à une période difficile de vingt-sept mois : si le vaisseau parvient à atteindre Encelade sans encombre, l’équipage devra utiliser un vaisseau de forage pour pénétrer la couche de glace d’un kilomètre d’épaisseur qui entoure la lune. Si la vie existe bel et bien sur Encelade, elle ne peut se trouver qu’au fond de l’océan salé et glacé, qui s’est formé il y a des milliards d’années.

      Cependant, peu après le décollage, un désastre frappe la mission, et les chances de l’équipage d’arriver jusqu’à Encelade, sans parler du retour à la maison, s’annoncent minces.

      https://hard-sf.com/links/1264163

      

  




L’Ascension de Proxima

      À la fin du 21ème siècle, la Terre reçoit ce qui ressemble à un urgent appel à l’aide provenant de la planète Proxima Centauri b du système stellaire le plus proche du Soleil. Les astrophysiciens soupçonnent qu’une éruption solaire massive est sur le point de détruire cette civilisation jusqu’à présent inconnue. Les programmes spatiaux de la Terre ne sont pas en mesure de l’aider, mais un milliardaire russe sans scrupules lance un vaisseau spatial secret et hautement spécialisé vers Proxima b, à plus de quatre années-lumière. L’équipage très particulier est confronté à une tâche herculéenne — s’il survit au voyage. Personne ne sait à quoi s’attendre sur cette planète extraterrestre.

      https://hard-sf.com/links/2618732

      

  




The Hole

      Un objet mystérieux menace de détruire notre système solaire. La survie de l’humanité est en jeu, mais personne ne prend en compte l’avertissement de la jeune astrophysicienne Maribel Pedreira. Au même moment, un groupe de mineurs parias, en exil sur un astéroïde isolé, cherche des minerais rares.

      Lorsque d’autres scientifiques reconnaissent finalement la découverte alarmante de Pedreira, il devient évident que ces marginaux sont les seuls qui pourraient être en mesure de sauver notre monde, sachant que le Trou (The Hole) se précipite inexorablement vers le soleil.

      https://hard-sf.com/links/2021470

      

  




Silent Sun

      Est-ce que notre soleil se comporte différemment des autres étoiles ? Lorsqu’un astronome amateur découvre quelque chose d’étrange sur des images solaires prises depuis un télescope solaire, il faut trouver une explication. S’agit-il d’un simple artefact ? Ou bien a-t-il trouvé quelque chose de totalement inattendu ?

      Un équipage international d’experts est assemblé à la hâte, puis un vaisseau spatial est rapidement réaffecté et le quatuor est lancé dans la course de leur vie. Quels sont les défis qu’ils devront relever au cours de cette mission impromptue vers notre étoile ? Ce qui les attend tous est critique, non seulement pour comprendre le passé, mais plus encore l’avenir — de la vie sur Terre.

      https://hard-sf.com/links/3096645

      

  




Le Fanal

      Peter Kraemer, un prof de physique passionné d’astronomie, fait une découverte qui le laisse pantois : des étoiles disparaissent du jour au lendemain, sans qu’il n’en reste rien. Les chercheurs qu’il contacte lui fournissent alors des explications rassurantes et logiques pour chaque cas.

      Mais lorsque Peter arrive à la conclusion que le mystérieux processus s’approche de notre propre système, cela l’inquiète de plus en plus. Et il est le seul à se rendre compte que la catastrophe est imminente. Quand il croit avoir trouvé une manière d’éviter le désastre qui nous pend au nez, il décide de mettre tout en œuvre pour l’empêcher, même si ça risque de lui coûter son travail, son mariage, ses amis, et même sa vie.

      https://hard-sf.com/links/4247953

      

  




Les nuages de Vénus

      Là où la vie telle que nous la connaissons est impossible, la véritable aventure commence.

      Vénus est une planète hostile, couverte de volcans actifs. Néanmoins, la NASA lance une expédition pour y chercher la vie, car les nuages denses de la sœur brûlante de la Terre pourraient offrir des conditions favorables à la vie. Leur dirigeable spécialement conçu navigue dans les nuages de Vénus et sert de plateforme de recherche pour quatre astronautes. Lorsqu’ils découvrent des activités dangereuses à la surface, il n’y a qu’une seule explication : une forme de vie hautement sophistiquée doit être à l’œuvre.

      https://hard-sf.com/links/3341704

      

  




Le désastre de Triton

      Nick Abrahams détient toujours le record mondial officiel du nombre de lancements spatiaux, mais il s’ennuie ferme dans son travail d’organisateur de visites guidées dans l’espace. Ce n’est que lorsque sa femme le quitte qu’il tente de changer de vie. Il accepte l’offre alléchante d’un milliardaire russe. En échange d’une simple réparation sur la lune de Neptune, Triton, il reviendra sur Terre multimillionnaire, ce qui lui permettra de réaliser son « rêve impossible » : acheter son propre vignoble californien.

      Le fait que Nick doive voyager seul pendant les quatre ans de l’aller-retour ne le dérange pas du tout, car il n’aime pas particulièrement les gens. Une fois en route, il apprend que son nouveau patron a omis quelques détails cruciaux dans la description du poste — des détails qui pourraient lui coûter la vie, et à l’humanité son existence…

      https://hard-sf.com/links/4209734

      

  




Nation de Mars

      La NASA a enfin réussi. Le tout premier humain vient de poser le pied sur notre planète voisine. C'est le début d'une longue expédition de recherche qui a envoyé quatre scientifiques dans l'espace.

      Mais les quatre astronautes de l'équipage de la NASA ne sont pas les seuls à avoir pour destination cette planète. L'initiative « Mars pour tous », financée par des fonds privés, vise également la planète rouge. Vingt hommes et femmes ont été sélectionnés pour y vivre et y établir la première colonie extraterrestre.

      Les défis se présentent avant même qu'ils n'atteignent l'orbite de Mars. Le vaisseau spatial Santa Maria de Mars pour tous est endommagé en cours de route. Les quatre astronautes de la NASA sont les seuls à pouvoir intervenir et tenter de sauver leur vie.

      Et personne n'anticipe la catastrophe imminente qui menace leur existence même, sans parler des obstacles quotidiens qu'un séjour prolongé sur une planète étrangère leur impose. Sur Mars, une lutte s'engage pour les ressources limitées, la coopération humaine et tout simplement la survie.

      https://hard-sf.com/links/4390865
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            Glossaire d’acronymes

          

        

      

    

    
      
        
        IA – Intelligence Artificielle

        RCP – massage cardiaque

        FTL – (voyage) supraluminique (Faster-Than-Light [travel])

        IDA – bras de déploiement d’instruments (Instrument Deployment Arm)

        IDC – caméra de déploiement d’instruments (Instrument Deployment Camera)

        JAXA – Agence d’exploration aérospatiale japonaise (Japan Aerospace eXploration Agency)

        LCVG – sous-vêtement de refroidissement et de ventilation par circulation de liquide (Liquid Cooling and Ventilation Garment)

        LED – diode électroluminescente (Light-Emitting Diode)

        MfE – Mars pour tous (Mars for Everyone)

        NASA – Administration nationale de l’aéronautique et de l’espace (National Aeronautics and Space Administration)
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            Extrait: The Hole

          

        

      

    

    




      1er janvier 2072, Astéroïde 2003 EH1

      Doug avait des frissons. Il jeta un coup d'œil à l’affichage sur son bras droit. Le chauffage fonctionnait à plein régime, ce n'était donc pas une défaillance technique, c'était rassurant. Au réveil, il avait toujours froid. Pourquoi alors avait-il insisté pour regarder le lever du soleil ? Il y a un instant, il avait entendu Sebastiano. L'italien était sûrement dans la cuisine chaude à préparer le repas du Nouvel An, dont il n’avait pas arrêté de parler depuis des jours. Maria était sûrement sous la douche, l'eau chaude éclaboussant tout son corps. Il devrait lui tenir compagnie, au lieu de traîner ici dans le noir.

      Mais pourquoi attendre ? se dit Doug. A la place, il décida de faire quelques pas vers le soleil et sa lampe de casque lui indiqua le chemin. Même s’il connaissait presque chaque mètre carré de sa résidence temporaire, un astéroïde peut changer, tout comme un être vivant. La crevasse, qu’il voyait devant lui, n'avait été qu'une fissure étroite à leur arrivée il y a deux ans. Elle était maintenant de sept ou huit mètres de large et de presque la même profondeur. Doug se poussa un peu plus fort que d'habitude pour faire un saut et flotta de l'autre côté. Le 2003 EH1 n'était pas assez lourd pour que sa gravité l’attire. Un saut mal calculé – vers le haut et trop brusque – transformerait Doug d'astronaute en un petit objet interplanétaire. Le grand réservoir en forme de bouteille sur son dos lui fournissait non seulement de l'air respirable, mais lui servirait également de réacteur d'urgence. S'il dérivait dans l'espace, il pourrait utiliser sa deuxième buse à gaz comme réacteur miniature pour retrouver la sécurité.

      Encore une dizaine de mètres, estima Doug. Le rocher noir devant lui semblait avoir gagné une bordure dorée. Il s'arrêta. Ça va bientôt se produire. Un point de lumière jaune blanchâtre s'éleva au-dessus de la crête. En quelques secondes, il se transforma en demi-cercle, puis en cercle. Le premier lever de soleil de la nouvelle année ! Doug retint son souffle. Il aurait aimé vivre l'expérience dans le calme majestueux de l'espace, mais sa combinaison spatiale était inévitablement bruyante, même s'il retenait son souffle. Il entendait toujours des bourdonnements, des sifflements et des craquements, alors que le soleil se levait lentement dans le firmament noir.

      Sans le rayonnement solaire, son équipage et lui ne pourraient pas survivre, comme en témoignent les modules d'énergie solaire à proximité du vaisseau. Ils venaient juste d'être touchés par les premiers rayons d’énergie. Mais, ici, la planète lointaine ne ressemblait en rien à la planète mère vivifiante dont Doug se souvenait : La Terre. Non, il s'agissait plutôt d'un visiteur fortuit, qui ne se souciait guère des habitants de l'astéroïde 2003 EH1. C’était probablement dû à l’obscurité intense de l'espace qui semblait aspirer toute la lumière. Le soleil peignait le ciel de la Terre de couleurs chaudes, mais l'espace restait complètement noir. Doug leva un doigt ganté et cacha le disque solaire. S’il ne voyait pas encore les longues ombres pointues à la surface, autant que ce soit la nuit. On apercevait uniquement une luminosité éclatante et une obscurité absolue. Il volait dans l'espace depuis plus de 30 ans, mais il ne s'était jamais habitué à ce contraste extrême, ni à cette obscurité absolue. Le disque solaire, cinq fois plus grand que celui qu'il connaissait sur Terre, était probablement devenu ancré dans la mémoire collective de l'humanité.

      Doug regarda autour de lui. Maintenant que le soleil était visible, la Terre ne pouvait plus être bien loin. Il la chercha et repéra quelques points blancs qui pourraient être des candidats possibles, mais il n'arrivait pas à se décider lequel c’était. Il aurait dû télécharger la carte stellaire actuelle avant de sortir du vaisseau, mais il n’avait jamais été très organisé à son réveil. Le deuxième endroit le plus lumineux devait être Jupiter. « À vol d'oiseau », la planète géante devait être à peu près aussi loin de lui que la Terre.

      Doug se moqua de lui-même en notant l'expression étrange qu'il venait d’utiliser. Un oiseau ne pourrait jamais voler ici, puisque le seul air respirable dans cet endroit était comprimé dans son réservoir sous pression. Biologiquement parlant, l'astéroïde sur lequel ils voyageaient était complètement mort. À une époque, c’était une comète, puis le rayonnement solaire l'avait dépouillé de la plupart de ses matériaux volatils.

      Doug s'assit et passa son gant sur la fine couche de poussière qui recouvrait la roche effritable. Il souleva quelques miettes et les frotta entre ses doigts. Ils tomberaient lentement, prenant plusieurs jours, voire des semaines pour atteindre le sol, car la gravité de l'astéroïde était très faible. Ces particules contenaient du carbone, de l'azote, de l'oxygène et du silicium, mais aussi des métaux précieux et des composés de terres rares. Et, le tout, à des concentrations considérablement plus élevées que sur Terre. D'où la raison de leur présence ici : ils voyageaient dans l’espace sur un coffre au trésor volant. Doug comptait les jours. Encore l'équivalent de 1110 jours terrestres et ils deviendraient riches.

      - Et si ces messieurs venaient prendre leur petit-déjeuner ? 

      La voix de Maria dans la radio du casque semblait agacée, mais il savait qu'elle ne l’était pas. Cela faisait partie du rituel quotidien. Ils prenaient normalement leur petit-déjeuner dans le module qu'ils appelaient le « salon », car Sebastiano travaillait presque toute la matinée dans la cuisine et il ne laissait personne y entrer. Aujourd'hui, le lever du soleil et le début de journée coïncidaient. Ils modélisaient toujours leur rythme de vie d’après la Terre, le 2003 EH1 tournait une fois autour de son axe toutes les 756 minutes – 12,6 heures terrestres.

      - J'arrive, répondit Doug en se levant et donnant son dos au soleil.

      Son ombre était si longue qu'elle atteignait presque le vaisseau. Kiska était constitué d'un module de commande rond et d'un propulseur cylindrique. Il était attaché à l'astéroïde avec quatre trains d'atterrissage. A l'origine, le vaisseau spatial avait été conçu sous un très long code d'identification. Doug essaya de s'en rappeler, mais il ne se souvenait que de K76M4. Peu de temps après le lancement, Maria lui avait donné le nom de Kiska, le mot russe pour chaton.

      - T’es bientôt arrivé ? N'oublie pas de t'essuyer les pieds !

      - Oui, Masha, répondit-il en lui donnant le nom de son animal de compagnie. Juste une minute.

      Doug se poussa en avant vers le vaisseau spatial. Leurs quartiers se trouvaient à l'arrière, dans un creux cylindrique profond qu'ils avaient creusée dans ce but précis peu après leur arrivée. Ainsi, l'astéroïde leur donnait une protection optimale contre les météorites et le rayonnement cosmique. L'ordinateur avait calculé leur risque d'être touché à moins d'un dixième de pour cent, et ce, pour toute la durée de leur séjour.

      Doug regarda autour de lui tout en dérivant lentement sur la surface rugueuse de l'astéroïde. Devant, il pouvait voir sur quelques centaines de mètres. Mais à droite et à gauche, l'horizon n'était qu'à 50 mètres. S'il tournait à 90 degrés et faisait le tour de l'astéroïde à son rythme actuel, il reviendrait à sa position actuelle en moins d'une demi-heure. Il flottait en grande partie sur la surface poreuse, brun rougeâtre et grise d'un énorme rocher en forme de cigare, qui filait à travers l'univers à plusieurs kilomètres par seconde. Néanmoins, le monde autour de lui semblait immobile.

      Le vaisseau spatial semblait grandir à mesure qu’il l’approchait. Doug attrapa l'un des trains d'atterrissage. Kiska se dressait au-dessus de lui, tel un gratte-ciel de huit étages. Ses trains d’atterrissage l'ancraient à l'astéroïde. Mais, même sans, le vaisseau resterait stable comme un roc grâce à son énorme poids. Doug se sentait en sécurité. Malgré la gravité proche de zéro, il ne pouvait pas simplement pousser Kiska sur le côté, tout comme un insecte fonçant tout droit vers un cycliste, ne pourrait pas faire tomber ce dernier de son vélo.

      La jambe de train en acier du vaisseau était comme neuve. Doug en caressa une partie avec sa main gantée et réalisa à quel point l'apparence était trompeuse. Bien que le métal ne rouille pas, il arrivait à sentir de minuscules trous d'impact créés par les micrométéorites. Ce n'était pas le premier voyage de Kiska, mais ce pourrait très bien être son dernier, selon le prix des matières premières de 2075 qu'ils prélevaient ici. Si tous les trois arrivaient à se faire assez d'argent d'ici là, ils pourraient prendre leur retraite. Doug poussa un long soupir. Tout comme le vaisseau, ils ne rajeunissaient pas.

      Il relâcha le train d'atterrissage de Kiska et chassa ses pensées. Ensuite il fit lentement le tour du vaisseau. A cinq mètres derrière, il devait descendre quelques marches. Tenir la rampe pour descendre était une nécessité biomécanique, à cause de la faible gravité. La balustrade était aussi importante pour monter que pour descendre les marches, empêchant qu'un élan précipite la personne dans l’espace.

      Les sous-faces de leurs quartiers étaient balisées par des DEL (diodes électroluminescentes) qui clignotaient à un rythme apaisant. Quatre lignes de couleurs indiquaient le chemin du bord au centre, où se trouvait le sas. La trappe était ouverte. Doug n'avait pas pris la peine de la refermer en sortant. Si Maria l'apprenait, elle le gronderait, même s'il n’y voyait aucune nécessité de le faire, car ni le temps, ni d'autres humains n'existaient ici. Les trois membres de l'équipage étaient les seuls êtres vivants connus sur un rayon d'au moins 600 millions de kilomètres, soit quatre fois la distance entre la Terre et le Soleil.

      Doug fit une petite pause avant de monter dans le trou noir. Kiska projetait une longue ombre qui s’abattait directement sur leurs serres. Les lumières vertes à l’entrée signalaient que tout fonctionnait à la perfection. Si ce n'était pas le cas, Maria aurait déjà été à l'intérieur de l'exosquelette de réparation pour régler le problème.

      Doug posa un pied à l'intérieur de l'écoutille, comme il l'avait fait des milliers de fois auparavant. Néanmoins, il sursauta en entendant la voix automatisée.

      « Bienvenu au sas de Kiska. Veuillez fermer la trappe pour équilibrer la pression. »

      Après l'atterrissage, Maria avait copié le logiciel automatique de Kiska. Ils n’avaient pas pu s’offrir une vraie IA. Mis à part le fait que le programme ne pouvait pas savoir où il était situé, il avait jusque-là réussi à bien remplir ses fonctions, y compris l'activation des bandes lumineuses rouges aux limites de la chambre à peu près carrée. Ils ne généraient pas assez de lumière pour voir tous les loquets et les boutons de la combinaison spatiale.  Mais c’était intentionnel, car la pièce n'était pas encore remplie d'air. Doug se poussa et flotta vers le plafond pour fermer la trappe.

      « Trappe fermée », confirma la voix automatisée. « Equilibrage de la pression d’air ».

      Doug se mit à fredonner une mélodie qui lui était brusquement venue à l’esprit. Il ne se rappelait ni du titre de la chanson, ni de ses paroles. Ça ressemblait à une chanson Country. Il sourit, car il n'avait jamais aimé la musique Country. L'exposition aux radiations au cours de sa longue carrière d'astronaute a dû affecter ses « petites cellules grises ».

      « Pression d’air rétablie », a-t-il entendu. Au même moment, l'éclairage passa au blanc. Doug commença à retirer sa combinaison spatiale. D’abord le casque, suivi de la partie supérieure, appelée HUT ou assemblage de torse supérieur dur, et enfin de la partie inférieure, conçue d'un matériau flexible. Il avait gardé le LCVG ou vêtement de ventilation de refroidissement par liquide, une sorte de sous-vêtement régulateur de température. Maria aimait les températures fraîches à l'intérieur de la station – peut-être s’y était-elle habituée après la longue période qu'elle avait vécue en Sibérie. Comme Sebastiano passait le plus clair de son temps dans la cuisine surchauffée, Doug était le seul à devoir s'habiller chaudement. Et, quoi de plus approprié pour ça que le LCVG ? Il pourrait même supporter la température froide de l'espace. Il était habitué à ce que Maria le taquine parfois là-dessus.

      - Tu t’es rappelé de t’essuyer les bottes ? 

      Sa voix sonnait plus morne que plus tôt, venant du casque qu’il avait posé sur le sol.

      Doug hocha la tête - non, il n'avait pas oublié - et il répondit :

      - Bien sûr, bien sûr !

      Un seau et un chiffon se trouvaient dans un coin de la pièce et Doug se pencha dessus.

      - Merde ! dit-il doucement.

      Voilà pourquoi il aurait dû fermer la trappe derrière lui. Le seau était à moitié plein, le vide continu l’avait fait s’évaporer. Mais le chiffon à l'intérieur était encore humide. Doug remit son gant droit, prit le chiffon et essuya ses deux bottes. Maria soutenait que sans ça, il ramènerait beaucoup de saleté dans les quartiers d'habitation après ses excursions. Il avait du mal à s’imaginer que quelques grains de poussière pourraient poser un vrai problème, mais si cela la rendait heureuse. « Vivre et laisser vivre » C’était la seule façon pour trois personnes de survivre plus de cinq ans entassés ensemble dans soixante mètres carrés.

      Eh bien, ils avaient également besoin d’autres choses, comme par exemple de la bonne nourriture, qui semblait être la raison de vivre de Sebastiano. Doug avait noté ce fait lorsqu'il avait parcouru le dossier de candidature de l'italien. Chostakovitch lui avait donné accès au fichier, lorsque Doug essayait de monter un équipage. Il appelait toujours Sebastiano « le garçon », bien qu'à 49 ans, l'italien n'avait que sept ans de moins que lui. À 20 ans, Sebastiano avait été pilote de chasse ; à 26 ans, il avait effectué sa première mission spatiale pour l'ESA, puis il était soudain devenu pizzaïolo dans le restaurant familial. Doug n'avait posé aucune autre question. Combien de cuisinier expert trouveriez-vous dans l'espace dont la tâche ne s’arrêterait pas seulement à ouvrir des tubes et à mettre des sachets en plastique dans de l'eau chaude ?

      - Les garçons, est-ce que ça vous dérangerait d’aller au salon ? J'ai faim ! 

      Maria avait vraiment l’air contrariée, il devait faire vite. Une lumière verte clignotait déjà au-dessus de la porte du sas. Doug tourna la poulie plusieurs fois vers la gauche, puis poussa la lourde porte métallique vers l'extérieur. Elle s'ouvrit avec un grincement. A ce niveau le plus haut, il n'y avait que des salles de stockage, pour des raisons de sécurité. Il devait descendre à l’intérieur d’un trou arrondi dans le sol, un pôle était fixé sur le côté. Le pôle était censé les aider à monter et à descendre plus vite. Mais pour Doug, c'était plutôt la cause de plusieurs ecchymoses. Les autres se moquaient de lui à cause de sa maladresse en apesanteur, malgré sa grande expérience en vols spatiaux.

      Pour éviter de se faire un autre bleu, Doug se poussa lentement vers le bas. Il y avait quatre portes aux quatre quadrants du deuxième niveau. La porte de la salle de bain était ouverte et de la vapeur s'en échappait. Maria venait manifestement de finir de prendre une douche chaude. À droite de la salle de bain, il y avait la chambre de Maria, la sienne était à gauche et celle derrière lui appartenait à Sebastiano. Mais Sebastiano préférait parfois dormir dans la cuisine. Malgré tous les effets gênants de l'apesanteur, il avait au moins l’avantage que vous n’aviez pas absolument besoin d’un lit pour dormir dans cette pièce.

      L'intégralité du troisième niveau constituait le « salon ». C’était Maria qui l’avait appelé ainsi. C'était en fait une pièce polyvalente pour les activités qui ne généraient ni humidité, ni saleté. C'était ici que l'équipement d'exercices était installé, sur lequel ils devaient souffrir près d'un tiers de leurs journées. C’est également dans cette pièce que Maria avait installé son petit coin télé où elle passait des heures à regarder des émissions de télé transmises depuis la Terre, et où Sebastiano aimait jouer aux échecs contre lui-même lorsqu’il ne cuisinait pas.

      L'italien et Maria étaient déjà assis autour de la grande table sur le côté droit de la pièce. Doug se dépêcha, ralentit son élan en agrippant le dossier de sa chaise avant de se hisser sur son siège. Maria lui sourit. C'est à ce moment-là qu'il sut que son ton contrarié dans la radio n’était qu’une comédie. Elle servit le café. Pour ça, elle a dû se lever légèrement. On entendit un bruit d’arrachement, causé par la bande Velcro qui se décollait. C’était également une autre idée de Maria pour avoir une vie relativement normale. De minuscules crochets élastiques les maintenaient à leurs chaises. Doug s'y était habitué étonnamment vite et Maria avait cousu des bandes Velcro sur presque tous leurs vêtements.

      - Peux-tu me tenir ta tasse, s'il te plaît ? 

      Doug leva sa tasse. Maria inclina la cafetière jusqu'à ce que le bec soit à l’intérieur de la tasse. Puis, elle lui donna une légère secousse pour que le capuchon à charnière s’ouvre.

      - Parfait comme d’habitude, dit Doug.

      Maria sourit.

      La parfaite quantité de café se dirigea en ligne droite en l’air du pot vers la tasse. Doug inclina légèrement sa tasse et le café chaud cogna l'ouverture et coula le long de la paroi du récipient. Si Doug avait une tasse normale, le café en serait ressorti. Mais le rebord de cette tasse spéciale était incurvé vers l'intérieur. Comme une vague sur une plage sur Terre, le flot de café était ralentit, telle une vague perdant sa vitesse à l’arrivée de nouvelles vagues sur le rivage. Jusqu'ici, il y avait eu trois accidents et tous avaient été de sa faute.

      - Merci, dit-il.

      Maria versa également du café pour l'italien, puis se rassit.

      Sebastiano n'avait pas l’habitude de prendre de petit-déjeuner.

      - Comment c’était le lever du soleil ? demanda-t-il.

      - Superbe aurore, dit Doug avec un sourire.

      Il se demanda combien de fois il avait donné cette même réponse. Une centaine de fois ? Cent cinquante fois ? Malgré ça, son sourire était sincère et la question de Sebastiano lui faisait plaisir. Il avait eu de la chance d’avoir été au bon endroit et au bon moment pour rencontrer l'équipage parfait. Lui de tous les hommes ! Il ne méritait certainement pas autant de chance parce qu’il avait maltraité beaucoup de personnes. Certaines sans le vouloir ou tout simplement parce qu'il n’a pas pu s’en empêcher, comme pour sa première femme qu'il avait trompée avec sa meilleure amie. Il avait intentionnellement maltraité les autres, parfois parce qu’il était envieux ou jaloux et, dans d’autres cas, parce que Chostakovitch l'avait bien payé pour le faire.

      Cela va-t-il durer ? se demanda-t-il. Les choses se déroulaient bien depuis plus de deux ans et ça lui faisait peur. Un jour, le moment de vengeance viendrait. Il n’arrivait pas à s'empêcher d'y penser.

      Maria posa sa main sur la sienne et il la regarda.

      - Ta kacha va refroidir, dit-elle en lui poussant la main vers la cuillère.

      Il avait devant lui un bol de bouillie de sarrasin. C'était la seule chose que Maria savait préparer. Il n’aimait pas du tout le goût de la kacha. Sebastiano avait probablement choisi de ne pas prendre de petit-déjeuner pour cette raison. Mais, comme un gentil garçon, Doug finissait toujours toute sa kacha pour faire plaisir à Maria.

      Elle était tombée amoureuse de lui, lui avait-elle admis un jour, parce qu'il avait fini toute une assiette de bouillie de sarrasin pour lui faire plaisir. C'était peu de temps après qu'il l'ait embauchée comme sa « Fille du vendredi », comme il le disait, pour les cinq ans et demi sur le 2003 EH1. Il l'avait faite venir de sa « maison » au plus profond de la Sibérie, du bordel de Tsiolkovski, où Chostakovitch exploitait son port spatial. Maria avait accepté même si elle le connaissait à peine et, elle savait ce que son travail pourrait impliquer. Elle lui avait également expliqué les choses en termes plus simples : à 42 ans, les années qui lui restaient dans « la profession » étaient comptées et un fonds de pension de trois quarts de million de dollars – en se basant sur les prix du minerai de l'époque - était exactement ce dont elle avait besoin. Aucun des deux ne s'était attendu à ce qu'elle tombe amoureuse de lui.

      Parfois Doug envisageait l'alternative. Un cuisinier pour une bonne bouffe, une femme uniquement pour le sexe... est-ce que cela aurait marché à long terme ? Ces jours-ci, il ne pouvait même pas se l’imaginer. Il avait été vraiment stupide à l'époque.

      Il s'essuya la bouche avec sa main gauche. Manger de la bouillie de sarrasin en apesanteur n'était pas très facile. Au début, il s’était souvent éparpillé le contenu de la cuillère sur son visage. A présent, il maîtrisait la procédure. Il devait tenir la cuillère en ligne avec la direction du vecteur d'accélération. Doug n'était pas vraiment un génie en maths, mais il connaissait le vecteur d'accélération, la flèche pointant dans la direction du changement de vitesse, car il était pilote. Une fois qu'il l'avait compris, manger en microgravité n'était plus un problème pour lui. Le sexe non plus. Doug sourit dans sa barbe, distrait par cette pensée.

      - Merde ! cria-t-il.

      Une masse de bouillie chaude avait atterri contre sa joue. Il avait été distrait pendant une seconde. Maria et Sebastiano éclatèrent de rire.

      - Qu’est-ce qui t’arrive aujourd'hui ? demanda-t-elle en lui tendant une serviette en tissu.

      - Je ne sais pas... Merci.

      - Ça doit être à cause de la date d’aujourd’hui ! dit Sebastiano en se levant de sa chaise. Au cas où vous l'auriez oublié, une nouvelle année commence aujourd'hui ! J'ai une surprise pour vous deux.

      Il passa sa main sous la table et sortit une bouteille qui devait flotter en-dessous depuis déjà un bon moment.

      - Qu’est-ce que c’est ? 

      Maria fixa la bouteille avec la bouche grande ouverte. Sebastiano lui donna une légère poussée et la bouteille flotta vers Maria.

      - Du vrai Champagne de Crimée. Tu n’as qu’à lire l'étiquette. Ça n’a pas été facile.

      - Oui, les supermarchés se font rares ici, répondit Doug.

      - Je l'ai apportée de la Terre. Ils baptisaient un vaisseau sur la rampe de lancement à côté du Kiska. Alors, je me suis approché dans mon fauteuil roulant, personne ne peut refuser quoi que ce soit à un infirme, a-t-il déclaré en montrant ses jambes.

      - Tu es le meilleur, dit Doug.

      - Tu aurais pu en profiter tout seul, dit Maria, et tu as encore le droit de le faire, si tu veux.

      - Hors de question, répondit Sebastiano. Je n'ai pas gardé cette bouteille pendant plus de deux ans, pour finir par la boire tout seul. On doit partager avec les amis et, comme nous sommes presque arrivés à la moitié du voyage, cette journée est la meilleure occasion pour faire la fête.

      - Très bien, dit Maria.

      Doug avait les larmes aux yeux en voyant sa joie sincère. Il enviait Maria pour ça.

      - Mais comment ouvrir une bouteille de champagne en gravité zéro ? demanda Sebastiano.

      - C'est toi le cuisinier, mon pote, répondit Doug.

      - Un cuisinier n'est pas serveur.

      - C’est quoi le problème ? demanda Maria. La pression d'air est parfaitement normale ici. Si nous débouchons la bouteille lentement, de sorte que la pression dans la bouteille sorte petit à petit, ça devrait bien se passer.

      - Et comment tu sais ça ?

      - C’était dans L'Homme sur la Lune. Dans l’un des épisodes, ils avaient une bouteille de bière.

      - C'était la série qui se passait sur une base lunaire ? demanda Doug.

      - Ouais, avec le grand blond dans le rôle principal, celui qui faisait toujours des grimaces très drôles.

      - Et, le petit noir qui faisait des blagues là-dessus ?

      - Tu te moques de moi. Ce n'est pas gentil, dit Maria en faisant la moue.

      - Tu as raison. Pour me faire pardonner, je me propose comme cobaye pour l'opération Champagne de Crimée. Si ça tourne mal, tu peux te moquer de moi.

      - Moi aussi ?

      - Oui, toi aussi, Sebastiano.

      L'italien acquiesça de la tête.

      - Eh bien, commençons ! Ou peut-être que je devrais d'abord expliquer quoi faire avec le bouchon ?

      - Non, merci.

      Doug attrapa la bouteille, la tira vers lui et se rassit sur sa chaise. Si le bouchon se propulsait sous haute pression, il voulait s'épargner l'embarras de se retrouver projeté dans le sens inverse. Mais Maria avait probablement raison. Ces dernières années, les producteurs de séries télévisées faisaient des recherches pour se rapprocher de la réalité, pensa Doug. Il passa ses doigts autour du fil en fer qu'il devait dérouler du goulot de la bouteille. Il trouva la boucle, la souleva et se mit à la tourner dans le sens inverse des aiguilles d'une montre.

      Soudain, un bruit sourd l'interrompit, un bruit qu'il n'avait entendu qu'une seule fois au cours des deux dernières années et qui avait été une fausse alerte.

      « Alerte de proximité », rapporta la voix de l'ordinateur. « Objet non identifié à portée du radar. »

      Doug lâcha prudemment la bouteille de champagne. Elle se mit à flotter.

      - Ordinateur, y a-t-il un danger pour la station ? 

      « Cela ne peut pas être supposée. »

      - Pourquoi l’alerte générale, alors ?

      « Ma programmation nécessite le déclenchement d’une alerte dans certaines circonstances. »

      - Et quelles sont ces circonstances, s’il te plaît ? 

      « L'objet ne semble pas être d'origine naturelle. »

      

  




1er janvier 2072, Pico del Teide, Tenerife

      Maribel arrêta sa SEAT devant la barrière et klaxonna. Le garde posté dans le petit hangar n'avait pas réagi. Il semblait dormir à poings fermés. Dans un sens, elle ressentait de la compassion pour lui. D'un autre côté, c'était son travail et il devait le faire. Elle aussi, elle avait fait la fête jusque tard dans la soirée – non, en fait, jusqu'au matin. Et, en plus, son copain avait rompu avec elle parce qu'elle travaillait trop ! Il passait en fait plus de temps au bureau qu'elle, mais son lieu de travail était à moins de cinq minutes de l'appartement qu'ils partageaient. Le sien se trouvait à une altitude de 2 400 mètres sur le Pico del Teide, le plus grand volcan de l'île de Tenerife. Quel con, il ne la méritait vraiment pas. Ok, tant pis, ciao ! Elle chercherait un nouvel appartement dès qu'elle aurait fini sa journée de travail.

      Elle tapa de nouveau sur son klaxon de colère, mais la barrière était restée fermée. Merde ! Elle arrêta le moteur, serra le frein à main, prit son foulard du siège passager et sortit de la voiture. Le vent glacial la frappa en plein visage. Soudain, elle se sentit sobre comme jamais, comme si la fête du Nouvel An d'hier soir n’avait jamais eu lieu.

      Elle enroula son écharpe autour du cou, fit le tour de la voiture et s'approcha de la fenêtre du hangar du gardien. Elle frappa fort contre la vitre. Aucune réaction. Elle fit alors le tour de la structure en bois pour se rendre à la porte située à l'arrière. Elle tourna la poignée et la porte s'ouvrit. Où est ce mec ? A sa droite, elle vit une autre porte entrouverte. Elle l'ouvrit lentement. Le gardien était là, allongé sur un lit de camp à ronfler fort. Maribel se demanda si elle devait tout simplement appuyer sur le bouton pour ouvrir la barrière et disparaître ? Mais si son patron trouvait le gardien dans cet état, l'homme perdrait sûrement son travail. Elle savait qu'il avait trois enfants. Son patron était injuste, un connard qui ne pardonnait jamais les erreurs à qui que ce soit.

      Elle ne pouvait pas laisser l’homme allongé ici, comme ça. Maribel sortit du hangar par la porte de derrière. Elle repéra des petits tas de neige sur le bord de la route. Il n'avait pas beaucoup neigé cette année, mais ça suffira. Elle ramassa autant de neige que possible avec ses deux mains et retourna à l’intérieur du hangar. Elle jeta la neige sur le visage du gardien et ressortit rapidement de la pièce, appuya sur le bouton de la barrière et courut à l’extérieur. Il a mérité une petite punition !

      L'intérieur de la voiture était encore chaud, mais Maribel avait gardé son écharpe. Elle démarra le moteur, enfonça l'embrayage en appuyant légèrement sur l'accélérateur en même temps, puis desserra le frein à main. Dix mètres derrière elle, il y avait un dénivellement de mille mètres. Elle travaillait ici depuis trois mois, mais démarrer la voiture sur cette pente la mettait toujours mal à l'aise. Pourquoi son père lui avait-il donnée une si vieille voiture ? Même si la SEAT était mignonne et qu'elle aimait la conduire, une boite de vitesse automatique aurait été beaucoup mieux. D’autant plus qu'elle n'était pas autorisée à prendre l'autoroute aux heures de pointe, parce qu'elle était réservée aux voitures autonomes. La loi ne faisait pas d'exception pour les vieilles caisses de 50 ans.

      La route étroite serpentait le paysage. Maribel passa devant le TCS, le premier télescope réflecteur de l'observatoire, qui fêterait son centenaire cette année. A droite, elle reconnut le télescope solaire français Thémis, qui était également très ancien. Sa destination était le centre des visiteurs, situé derrière le tout nouveau OGS2 - la version « nouvelle et améliorée » du télescope de la station au sol optique - que l'Agence spatiale européenne avait inauguré il y a deux ans. La route avait été partiellement creusée pour faire de la place pour quelques câbles supplémentaires qui devaient être posés. Les câbles étaient installés depuis déjà pas mal de temps, mais le trou dans la route semblait être un élément éternel. Cela l’aurait beaucoup moins dérangé si elle n’avait pas à écouter son patron se plaindre à ce sujet tout le temps.

      Juste à côté du centre des visiteurs, il y avait un parking avec des bornes de recharge. Même si elle était bien parée pour le froid, elle sentit des frissons en descendant de voiture. Il y a à peine une heure, elle avait quitté La Laguna où il y faisait 18 degrés Celsius ! Elle n'était pas vraiment frileuse, sinon elle n'aurait jamais étudié l'astrophysique, mais elle avait du mal avec les grandes différences de températures.

      Elle devait connecter manuellement la SEAT à un chargeur, car sa vieille voiture ne le faisait pas automatiquement. Elle fit le tour du véhicule. Il ne manquait plus que ça ! La borne de recharge était verrouillée. Qui fermerait des bornes de recharge dans une zone fermée et surveillée ? Est-ce qu’ils pensent vraiment que des personnes viendraient jusqu’ici, à une altitude de 2 400 mètres pour voler de l'électricité ? Maribel fit le grognon. Elle se vit dans la vitre du passager et éclata de rire. La situation n'était pas si grave. La batterie avait encore assez de recharge pour le voyage du retour.

      À l'intérieur du centre des visiteurs, il y faisait froid. Maribel ouvrit le panneau de contrôle à côté de l'entrée et alluma les lumières et le chauffage. Le premier groupe de visiteurs - un groupe d’anglais – sera là dans deux heures. En tant que nouvelle employée, son travail consistait à guider les touristes à travers l'établissement. La raison officielle était que cela l'aiderait à se familiariser avec l'enceinte de l'observatoire. En réalité, ces visites n'étaient qu'une corvée pour elle. Les relations publiques étaient importantes, mais les personnes autorisées à travailler ici, l'un des trois meilleurs sites d'astronomie au monde, ne voulaient pas expliquer aux anglais ou aux allemands savants ce qu'était une exoplanète. Non, ils voulaient faire des recherches, faire leurs preuves et répondre à des questions auxquelles aucun scientifique n'a réussi à y répondre auparavant.

      Voilà. Elle se remit à rêvasser. Recherche de haut niveau. Quelle blague ! Maribel avait eu du mal à obtenir d'excellentes notes pendant ses cinq années d’études de physique à l'université et, tout ça, pour postuler dans les meilleurs observatoires du monde. Puis, son patron lui avait fait faire ce qui était essentiellement un travail de stagiaire. Le simple fait qu'elle soit la première employée à être sur place à 9 heures du matin le jour du Nouvel An et à allumer le système de chauffage pour les touristes, était pour elle un scandale. Elle devait vraiment en parler avec son patron, mais le ferait-elle ? Non.

      Maribel s'appuya contre le radiateur intégré au mur. Elle sentit aussitôt une chaleur réconfortante lui réchauffer le corps. Elle balaya son regard dans la pièce unique du centre des visiteurs, qui mesurait sept mètres sur sept. Les touristes visionneraient une courte vidéo d'introduction sur l'écran du moniteur. Puis la caméra infrarouge serait utilisée - une autre pièce de musée, encore plus ancienne que sa SEAT.

      La caméra détectait la chaleur répandue par les gens, rouge pour chaud et bleu pour froid. L’image de la caméra apparaissait sur l’écran et semblait être un miracle pour les touristes. Ils se faisaient signe comme des petits enfants, puis souriaient maladroitement, simplement parce qu'ils voyaient une chose qu'ils n'avaient jamais vu auparavant, même si cela avait toujours existé et qu'ils le transportaient constamment – leur propre rayonnement thermique. Exciter les gens était vraiment une chose facile. Ensuite, lorsque vous leur expliquiez qu'ils étaient aveugles à 99% du spectre électromagnétique, un silence émerveillé s'abattait généralement sur le groupe.

      Maribel se demandait comment tout ça avait commencé pour elle, son intérêt pour les étoiles. Pourquoi restait-elle dans le froid, nuit après nuit ? Pourquoi avait-elle à subir la colère de son patron ? C'était probablement la faute d'Amy Michaels, la commandant de la mission légendaire d'Encelade. Maribel avait fait la rencontre d’Amy à l’âge de 12 ans, au Kennedy Space Center en Floride, où son père avait réservé une visite familiale accompagnée d'un astronaute. En se présentant, Amy avait fait une grande impression sur Maribel. L'ancienne commandant était déjà une légende à l'époque, mais elle ne pensait pas être douée pour guider des touristes curieux à travers le complexe de la NASA, cela semblait plutôt l’amuser. Maribel se sentit coupable à ce souvenir, car elle-même n’était pas vraiment impatiente d’accueillir les touristes.

      Depuis ce jour, elle s’était toujours dite qu'elle voulait devenir astronome, une décision qu’elle avait gardée pendant toutes ces années. Elle pensait ne pas être assez compétente pour voler dans l'espace. Bien sûr, certaines choses ne pouvaient être résolues que par l'observation. Mais, voyager pendant des années dans une boîte de conserve pour faire des recherches pendant quelques semaines, nécessitait une certaine personnalité. Heureusement, elle n’avait jamais su qu'elle aurait avant ça à passer des journées interminables à guider les visiteurs dans l'observatoire avant d'être finalement autorisée à faire des recherches en astronomie.

      Maribel soupira et éteignit la lumière. Elle avait déjà accompli sa deuxième tâche, la plus importante de la journée. Si rien ne changeait, elle devrait postuler pour un autre emploi. Elle était en colère contre elle-même, car elle aurait dû s’y attendre : de tous les chercheurs de haut niveau, quatre sur cinq étaient des hommes, donc, elle, en tant que nouvelle venue, elle était tout juste considérée un peu plus qu'une stagiaire. Au moins, son patron ne lui avait pas demandée de lui préparer son café. Pas encore, en tout cas.

      Elle plissa des yeux en traversant le champ jusqu'au bâtiment d'OGS2. Elle suivit un chemin de terre, le sol d'un noir grisâtre. En raison du vent constant, la seule neige qui restait s’était entassée à l'abri des plus grosses roches volcaniques dispersées un peu partout. De l'extérieur, l'OGS2 ressemblait à un télescope typique : un dôme rotatif blanc sur une plate-forme ronde, qui à son tour reposait sur une fondation carrée. Pourtant, les visiteurs étaient toujours étonnés quand elle leur disait qu'il s'agissait d'une sorte de grand immeuble de vingt étages. La plupart des niveaux étaient souterrains et, au niveau neuf, il y avait le bureau qu'elle partageait avec son patron.

      Une voix la salua du haut-parleur à côté de la porte.

      - Bonjour, Maribel.

      La caméra de surveillance avait dû la reconnaître de loin, même si elle avait son écharpe remontée sur le nez.

      L'accès au télescope, d'une valeur de plusieurs millions d'euros, était strictement réglementé. Maribel fronça délibérément des sourcils en direction de la caméra. Elle entra dans une antichambre où elle dut attendre quelques secondes avant que la porte ne s'ouvre. Le couloir menait directement à un ascenseur. Même maintenant, deux ans après l'ouverture de l'établissement, tout sentait le neuf.

      La porte de l'ascenseur s'ouvrit comme par magie. Il n'y avait aucun panneau de commande à l'intérieur – le bâtiment savait qu'elle se rendait au neuvième étage, puisqu'elle n'avait rien à faire ailleurs. Par conséquent, l'ascenseur s'arrêta automatiquement au neuvième étage sans même qu'elle mentionne sa destination. Si elle changeait d'avis, elle devait donner un ordre à l'IA du bâtiment. Jusqu'à présent, l'ascenseur n'était pas en mesure de lire dans ses pensées. Cela n'était pas dû aux limitations techniques, mais seulement que les lois de la plupart des pays du monde interdisaient les interactions dans les espaces publics entre un cerveau et une machine.

      Le couloir, ici, était aussi banal que celui du rez-de-chaussée. Si l'espace Muzak ne passait pas en arrière-plan, on pourrait le confondre à un immeuble de bureaux appartenant à une banque. Au bout du couloir, il y avait deux portes de chaque côté. Elles affichaient de gros chiffres et des lettres.

      Maribel était arrivée au 9D et elle faillit percuter la surface blanche avec son motif de grain de bois artificiel. Pourquoi cette maudite porte ne s'est-elle pas ouverte automatiquement ? L'IA du bâtiment savait exactement où elle voulait se rendre. Puis, elle se rappela que les portes ne s'ouvraient pas si une personne était déjà à l’intérieur. Elle était censée protéger la vie privée de l'occupant. Comme elle partageait le bureau avec son patron, cela voulait dire qu’il était déjà assis à son bureau. Au jour de l'an, peu après 9 heures du matin ! Ne lui avait-il pas dit qu'il allait passer son réveillon du Nouvel An en Allemagne ? Comment a-t-il pu être de retour aussi vite ? Et, pourquoi ?

      Maribel appuya sur le gros bouton blanc à côté de la porte. Maintenant, l'IA du bâtiment demanderait à la personne dans la pièce si elle acceptait de laisser Mlle Maribel Pedreira entrer. Pourquoi est-ce si long ? Maribel prit une profonde inspiration et expira. Elle transpirait et elle voulait retirer son gros manteau. Le fait que son patron soit ici avant elle n’annonçait rien de bon.

      La porte s'ouvrit enfin. Son patron leva les yeux et sourit à son entrée. Pas seulement ça, il s'était même levé et il l'avait aidée à retirer son manteau... et il l'accrocha à un crochet à côté de la porte.

      - Et une très bonne année à vous, m’a-t-il dit en espagnol presque sans accent et il me tendit formellement la main.

      - Merci, la même chose pour vous, M. Zetschewitz. 

      Elle avait du mal à prononcer les consonnes allemandes. Ça l’agaçait, mais elle essaya de le cacher en affichant un sourire.

      - Nous nous étions mis d’accord pour utiliser les prénoms, Maribel, lui dit son patron.

      - Oui, bien sûr, bonne année, Dieter. Comment se fait-il que vous soyez...

      - Eh bien, passer du temps avec sa famille est assez fatiguant, dit-il en l'interrompant. Vous le savez probablement. Je suis vraiment content d'être de retour au bureau. Cela me donne aussi l'occasion d’aborder un sujet dont je voulais vous parler depuis pas mal de temps. Avez-vous quelque chose aujourd’hui ?

      - Une visite à 11 heures.

      - Bien. Ça ne devrait pas être long. Asseyez-vous, Maribel.

      Elle obéit en essayant de cacher sa surprise.

      - Lorsqu’on avait discuté des nouvelles recrues en août dernier, j'avais insisté pour que vous soyez dans mon équipe. Vous l'ai-je déjà dit ?

      Maribel hocha la tête. Est-ce qu'il venait d'utiliser le mot « équipe » ? Venant de Dieter Zetschewitz, c’était bien étrange ? L'homme était un brillant scientifique, mais tout le monde savait qu'il aimait travailler seul.

      - Non ? Très bien, vous le savez maintenant. Je pense que vous vous êtes bien adaptée jusqu’à présent, n'est-ce pas ?

      - Oui, très bien, répondit-elle.

      Tellement bien que j'aimerais vraiment avoir un vrai travail. Son esprit envisageait maintenant toutes les possibilités, mais elle resta muette.

      - Je suis ravi d'entendre ça. Le moment est maintenant venu pour que vous participiez à des recherches sérieuses.

      Maribel n’a pas pu se retenir d’afficher sa joie en souriant. Il était vraiment temps ! Son patron avait récemment publié pas mal de choses sur la dynamique des galaxies spirales. Il y a toujours le problème des disparus...

      - J'ai ici un excellent article publié par des collègues, déclara Zetschewitz en interrompant ses pensées. Ils sont espagnols, vous êtes peut-être contente de l'entendre. Il a été publié, dit-il en regardant brièvement l'article devant lui, en 2019 dans Astronomie Nature.

      Pourquoi me parle-t-il de ça ? C'est vieux, non ? Maribel était devenue nerveuse.

      - Ces deux personnes ont rédigé un compte-rendu sur leurs recherches concernant plusieurs objets transneptuniens. Elles ont essayé de trouver des indices pour une neuvième planète dans notre système solaire.

      Maribel ne connaissait pas les détails, mais elle savait que les astronomes cherchaient depuis longtemps une autre planète au-delà de Neptune. Elle se rappelait que jusqu'en 1992, Pluton, une planète naine de la ceinture de Kuiper, désormais désignée comme Pluton 134340, était considérée comme la 9ème planète du système solaire. Puis vinrent les découvertes de plusieurs objets de taille similaire dans la ceinture de Kuiper...

      Il y avait de minuscules détails dans les orbites de petits objets au-delà de Neptune dont la cause, selon chaque théorie, était une planète de la taille de Mars ou de Neptune. Finalement, tout cela s'était avéré être des erreurs de mesure et Neptune était donc restée la dernière planète.

      - Eh bien, ça s’est plutôt mal passé, dit-elle.

      - Vous avez raison. Malgré ça, cet article avait fait beaucoup de bruit à l'époque. Une planète mystérieuse dans les profondeurs de l'espace – cette chose n’avait pas seulement intéressée les astronomes, mais également les médias.

      - Je ne comprends pas très bien où vous voulez en venir, Dieter.

      - J'ai noté que les deux espagnols avaient utilisé une méthode analytique très intéressante dans leur article. Pour leurs observations, ils n’avaient pas d’autres solutions que d’utiliser l’un des vieux télescopes, donc la qualité des données n'était pas particulièrement sûre. Ils ont essayé de compenser cet inconvénient en utilisant une méthode mathématique intelligente pour l'analyse des données.

      - Ils n’avaient pas le choix à l'époque. Heureusement que nous possédons de meilleures données aujourd’hui.

      - C'est ça le problème. Nous, les astronomes, y compris moi-même, sautons toujours sur les données les plus récentes et les plus précises. Nous n'essayons même plus de tirer le meilleur parti de nos vieilles données en utilisant des méthodes d'analyse particulièrement intelligentes. Et, si pendant des années, les instruments ne connaissent aucun perfectionnement, la science se retrouve soudainement en crise.

      - Vous voulez parler des problèmes de la NASA pour le lancement du nouveau télescope spatial.

      - Pas seulement ça. J’aimerais juste revenir aux bonnes vieilles valeurs du début du siècle.

      - En m'envoyant au musée de la recherche ?

      - Non, vous m’avez mal compris, Maribel. En dehors des sujets plus importants, j'espérais également résoudre mes problèmes avec votre aide. En étudiant la dynamique des galaxies, il semblerait que je me sois heurté à une limite de précision pour les données de mesure. Peut-être que la méthode utilisée « il y a longtemps » serait utile. J'ai quelques connaissances en mathématiques, mais je suis surtout un astronome, un observateur. Par contre, vous, vous avez un master en astrophysique, avec d’excellentes notes...

      - Vous voulez que j'applique l'ancienne méthode à la dynamique des galaxies ? 

      - En fait, non... se familiariser avec la dynamique galactique prendrait beaucoup trop de temps.

      Maribel pensait comprendre ce que son patron essayait de lui dire. Le grand sujet, qui pourrait répondre à la question sur la nature de la matière noire et lui valoir un prix Nobel, devait lui appartenir à lui seul. Il était comme le meilleur chirurgien qui faisait une opération à cœur ouvert et sauvait le patient. Elle devait juste lui fabriquer l'outil dont il avait besoin pour l’intervention chirurgicale. Maintenant, elle comprenait pourquoi Zetschewitz n'était pas connu comme étant un homme avec un « esprit d'équipe ».

      - De quoi avez-vous besoin exactement ? demanda-t-elle.

      - J'aimerais que vous appliquiez la méthode utilisée par les deux chercheurs sur les données orbitales les plus récentes disponibles aujourd’hui pour les objets transneptuniens.

      - Et à quoi ça servirait ? Nous savons déjà qu’une neuvième planète n’existe pas.

      - Vous pourriez en tirer une belle petite publication, qui confirmerait cette idée avec beaucoup plus de précision.

      Maribel se mordit la lèvre inférieure. Zetschewitz avait quelque chose. Même prouver l'inexistence d'un phénomène avec beaucoup plus de précision qu'avant avait une certaine valeur scientifique. Astronomie Nature, où l'article original est paru, publierait certainement son article. Peut-être que cela pourrait lui donner la réputation dont elle avait besoin pour postuler ailleurs. Zetschewitz, elle le savait maintenant, ne la laisserait jamais faire des recherches sur un sujet important, car il se considérait trop comme un génie. Elle avait remarqué que son patron la fixait comme s'il essayait de lire dans ses pensées.

      - C'est une bonne idée, dit-elle enfin.

      L'expression de Zetschewitz s’illumina. Le sujet semblait lui tenir beaucoup à cœur. Il doit avoir besoin de ce nouvel outil de toute urgence, pensa-t-elle.

      - De combien de temps pensez-vous avoir besoin ? demanda-t-il.

      - C'est difficile à dire. Je n'ai pas lu l'article.

      Il lui lança la revue qu'il avait dans la main et elle le rattrapa. C'était un numéro original d’Astronomie Nature de mai 2019. Le vieux journal devait valoir des centaines d'euros. Vraiment pas une chose qu'on jetterait aussi négligemment.

      - Alors, lisez-le, dit-il. Il y aura un congrès au Mexique au mois de mai. J'aimerais pouvoir utiliser la méthode d'ici là.

      Maribel acquiesça de la tête. C'était un défi et elle y arriverait.

      - Je veillerai personnellement à ce que vous ayez accès aux derniers flux de données. Et, je vais vous créer un compte secondaire pour le supercalculateur de l'IAC à La Laguna. Ce monstre vous fournira des résultats à la vitesse de l'éclair, peu importe ce que vous devez calculer.

      Tiens donc ! C'était pourtant une tâche de l’âge de pierre scientifique, mais au moins elle n'aura pas à travailler avec un marteau et un ciseau. Pas trop mal pour un début. Elle était contente que Zetschewitz soit aussi pressé. De cette façon, il ferait de son mieux pour l’aider à finir son propre petit article et il lui offrirait son billet pour un nouvel emploi. Elle l'espérait, en tout cas !

      - N'oubliez pas votre groupe de touristes de onze heures, Maribel !

      - Bien sûr que non, Dieter, répondit-elle. Je t’emmerde !

      

  




2 janvier 2072, 2003 EH1

      Doug était assis seul à la table du salon. Il avait une feuille de papier devant lui et tenait un crayon qu’il mâchouillait. La feuille était encore vierge. Ça révélait ce qu’il connaissait de l'objet approchant l'astéroïde. Doug regardait fixement la feuille blanche. La gomme au bout de son crayon graphite avait un goût terrible. Comment ne l’avait-il jamais remarqué avant ? Avant le lancement, il s’était acheté une grande boîte de ces crayons. Ils étaient devenus difficiles à les trouver sur Terre. Dans l'espace, les crayons étaient irremplaçables, car ils étaient solides et ils n'avaient pas de parties mobiles. Les gens maintenant n'utilisaient plus que les écrans : pour écrire, lire, parler et écouter.

      L'ordinateur contrôlant Kiska - et maintenant leur petite station - n'était pas vraiment un partenaire de conversation. Alors qu'il pourrait être commandé par un microphone, il attendait des ordres spécifiques. Doug n'était pas encore prêt pour ça. Bien qu'il ait envoyé Maria à l'extérieur deux fois pour vérifier les moteurs du vaisseau, cela ne signifiait pas qu’ils utiliseraient réellement le vaisseau spatial. À part le sifflement et le gargouillement du système de survie, tout était calme, une chose qui arrivait rarement. Sebastiano était dans les serres en surface, il s’occupait des légumes. La bouteille de champagne avait survécu et elle flottait – encore fermée – près du mur à mi-hauteur. Le dîner d'hier, un risotto, avait été l'un des chefs-d'œuvre de Sebastiano. Malheureusement, on ne pouvait pas dire la même chose de la bouillie fade qu'il leur avait servie aujourd'hui.

      Eh bien, que savons-nous ? Doug traça un cercle sur le papier. C'était l'astéroïde, mais il l’effaça de nouveau. Il devait commencer différemment. Il plaça la feuille de papier sur le côté et dessina un petit cercle au milieu. C'était le soleil. Puis, il dessina trois ellipses plates – des ovales écrasés – de différentes tailles. C'étaient les orbites de la Terre, de Mars et de Jupiter. Entre les orbites de Mars et de Jupiter, il ajouta en pointillés la ceinture d'astéroïdes. Les quatre ellipses, celles des planètes et celles des astéroïdes, étaient situées sur un même plan.

      Il ajouta une nouvelle ellipse, qui se déplaçait également autour du soleil, mais qui était presque à la verticale par rapport aux autres ellipses. Il effaça de nouveau une chose. « Vertical » signifiait 90 degrés, c'était trop. Ça devrait être environ à 70 degrés, un peu plus raide qu'un cadran d'horloge pointant vers onze heures. C'était le parcours de l'astéroïde 2003 EH1, sur lequel ils étaient en califourchon dans l'espace.

      Puis, il y avait cet objet non identifié. Ils n'avaient aucune idée de ce que c'était. Le radar de Kiska l'avait détecté et l'ordinateur avait suivi sa position. Il s’était approché à une vitesse de 10 000 kilomètres à l'heure, mais il n'était pas entré en collision avec l'astéroïde. Ils pouvaient simplement attendre et faire comme si de rien n'était. D'un autre côté, cet objet était à peu près la seule nouveauté qu'ils verraient dans les mois à venir. Ce serait sûrement bon pour le moral de l'équipage - et en particulier le sien - s'ils lui rendaient visite.

      Et si c'était dangereux ? Doug examina son dessin. Il demanda à l'ordinateur de calculer la direction du déplacement de cette chose. S'il assumait que l'objet étranger se déplaçait sur une trajectoire elliptique, comme tout corps faisant partie du système solaire, et qu'il ajoutait cet ovale à son croquis, il obtiendrait une trajectoire presque aussi abrupte que le plan des planètes, comme celle de 2003 EH1. Seulement, son centre n’était pas le Soleil, mais Jupiter.

      Mais c’était impossible, comme il l'avait appris lors de sa formation de pilote. Alors que Jupiter était une géante gazeuse, sa force n'arrivait pas jusqu'ici. Si l'objet se déplaçait alors qu'ils le mesuraient, il ne pouvait pas être en orbite autour de Jupiter. Il pourrait alors provenir de l'extérieur du système solaire. Mais sa vitesse était trop faible et le soleil l'aurait capturé il y a longtemps, de sorte qu'il se déplacerait autour du soleil tout comme le 2003 EH1. Ou bien avait-il été envoyé depuis un endroit proche de Jupiter ? On pourrait alors dire qu'il a été lancé comme une fusée.

      Doug avait exclu la possibilité qu'il visait leur position. Chostakovitch était le seul à savoir où ils se trouvaient. De plus, à cette distance, il était pratiquement impossible d'entrer en collision avec un objet. Ça devait être une grande coïncidence de rencontrer cet objet à ce moment précis dans un petit coin de l'espace. C'était aussi probable que de tirer une flèche de la Lune et d’atteindre une pomme spécifique dans un verger spécifique sur Terre. Mais, on ne sait pas comment, c’est ce qui s’est passé. Ils ne pouvaient tout simplement pas laisser passer cette chance de vivre une chose de nouveau. Et qui sait ? Peut-être que cet objet est en quelque sorte précieux.

      Doug se leva prudemment. L'ordinateur était dans un coin du salon sur une petite table. Pour être précis, le moniteur et le clavier, mais l'ordinateur était à l'intérieur du mur. Doug avait juste besoin de se défouler sur quelque chose quand les choses ne se passaient pas comme il le voulait. Par conséquent, il prenait le moniteur et le clavier comme étant l'ordinateur, qu'il critiquait vigoureusement - du moins lorsque Maria n'était pas là car elle défendait souvent l’ordinateur.

      Il se hissa vers le bord de la table pour pouvoir taper confortablement. Tout d'abord, Doug retrouva les données orbitales de l'objet étranger et réalisa que l'orbite n'avait pas changé. Il demanda donc à l'ordinateur de calculer une trajectoire. Ça n’avait pris que quelques secondes au logiciel et il proposa une liste de plusieurs suggestions, triées selon la durée de vol. C'était le point le plus important du vol spatial. Ils avaient assez de carburant, mais plus ils étaient éloignés de la protection offerte par leur abri, plus le risque était grand. Doug aurait aimé commencer aujourd'hui, mais l'ordinateur indiquait clairement un point important : s'ils se lançaient demain à midi, le voyage serait moins long.

      Grrr. Doug poussa un grognement. Cela signifiait une chose en particulier. Il devrait utiliser ce qu'il appelait « le moulin ». Néanmoins, le calendrier était implacable. Aujourd'hui, c'était à son tour d'expérimenter une dose de gravité.

      Il éteignit le moniteur. S'il ne pouvait pas l'éviter, autant en finir tout de suite. Doug traversa le salon en flottant jusqu'au pôle central. Au lieu de descendre, il se tira tout d’abord vers le haut. Il devait se rendre aux toilettes avant ses trois heures dans le moulin. La porte de la salle de bain était ouverte. L'urinoir sur le mur consistait en un gobelet en plastique allongé et Doug inséra son pénis dans l'ouverture. L'urine serait siphonnée, puis recyclée par le système. Ayant vidé sa vessie, il remit tout en place et se lava les mains. Il sourit. Maria l'avait bien entraîné. Avant de la rencontrer, il pensait que se laver les mains après les toilettes n'était pas une nécessité. En plus, il tombait rarement malade.

      Doug soupira. Il n’était pas du tout impatient de vivre ses trois prochaines heures. Il se tira vers le bas en s'aidant du pôle. La cuisine et l'atelier étaient situés derrière le salon, tous au même étage, au même niveau que le système de survie où l'air et les liquides étaient recyclés. Au fond, il y avait le sous-sol. Cette pièce circulaire était seulement d’une hauteur d’un mètre et demi et d’un diamètre de douze mètres. Le sous-sol était faiblement éclairé et ça puait la sueur. Sueur froide, pensa Doug, probablement la mienne.

      Il se laissa flotter vers le bas et chercha le centre de la pièce. Un moteur faisait tourner une barre de métal d'une longueur radiale d'environ cinq mètres. À l'extrémité de la barre, il y avait une sorte de cage bien rembourrée. Doug se dirigea vers la cage grillagée, ouvrit une porte à l'avant et se glissa à l'intérieur. Cette cage allait devenir sa prison pour les trois prochaines heures. Elle contenait une sorte de tabouret bas et un panneau de commande.

      Bien, finissons-en, pensa-t-il. Doug ferma la porte, s'assit et appuya sur le gros bouton vert. Le moteur se mit à bourdonner en faisant beaucoup de bruit et la barre de métal se mit à bouger. Il sentit immédiatement une force le pousser vers l'extérieur. Ses fesses s'enfoncèrent dans le coussin du tabouret. Le mouvement s'accélérait, tandis que le système automatique réduisait la lumière. Pour éviter les nausées, on n'était pas censé trop regarder autour de soi. Pour des raisons de sécurité, il y avait des sacs de vomi à côté du tabouret.

      Doug tâta le sol. Son livre devait être quelque part ici. Il n'avait pas pour habitude de lire, c'était la raison pour laquelle il l'avait laissé dans la cage. Il n'en avait besoin que pendant les dix à quinze premières minutes, avant qu'il ne s'endorme. Le livre était en vrai papier. Doug alluma donc la lampe de lecture. Il essaya de se concentrer sur les pages. S'il ne sentait pas la motion, son corps croirait ce que la machine essayait de simuler - qu'il était sous l'influence d’une gravité normale. Alors qu'il pesait environ vingt pour cent de moins que sur Terre, le médecin aéronautique de Chostakovitch lui avait promis que cela l'aiderait à éviter les pires effets durant ses années en apesanteur. Passer trois heures tous les trois jours à 80 % de la gravité terrestre – les médecins de la NASA ne se seraient jamais contentés de ça, mais à l'entreprise de son ancien employeur, ils étaient un peu plus pragmatiques. De plus, personne ne l'empêchait d'utiliser la cage plus souvent, car il était son propre patron.

      Et voilà, pensa Doug. Si quelqu'un lui avait dit ça il y a 15 ans, il ne l'aurait jamais cru. À l'époque, les psychologues de la NASA avaient décidé qu'il devrait être licencié pensant qu'il buvait trop. Chostakovitch s'était plus intéressé à ses compétences de pilote. Au bout du compte, il travaillait mieux avec un taux d'alcoolémie de 0,15% que beaucoup de jeunes as du pilotage. Puis, lorsque le milliardaire russe lui avait demandé de l'aider à résoudre une situation compliquée, il n'avait pas pu refuser. Doug fixait intensément le papier en essayant de se concentrer sur les lettres. Elles ne formaient plus de mots compréhensibles, elles sautaient sauvagement en se battant les unes avec les autres sur toute la page.

      Ses pensées s’étaient égarées dans une direction qu’il n’aimait pas, mais c’était trop tard. Personne ne savait que deux personnes étaient restées à bord du vaisseau qu'il a détruit avec une explosion contrôlée de l'astéroïde. C’était seulement censé être un avertissement pour une société concurrente, lui avait assuré Chostakovitch. Doug avait essayé de sauver les passagers, mais c’était trop tard – il avait même obtenu une médaille pour avoir essayé. Il l'avait vendu et fait un don anonyme aux familles des victimes. Dans trois ans, lorsqu’il serait riche, il paierait les frais de scolarité des deux fils de la pilote qu’il avait tué. Il se l’était promis. Il se gratta les tempes et décolla une croûte. Il s’était blessé à l’époque et la blessure n'avait jamais entièrement guéri.

      Les pensées de Doug revinrent à l'objet qui s'approchait, se demandant s'il s'agissait d'une vengeance cosmique pour son passé macabre.

      

      hard-sf.com/links/2021470
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